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DE L'ESPRIT. 

: DISCOURS ni. 

Si t'EsPMT doit être camidiri 
comme un don de la Nature^ om 
xomme un ^u de C^ducation. 



CHAPJTEE TREMIER. 

.^ E vais ex«inin€r , Sans ce Discours » 
tce , que peuvent sur l'esprit ^ la nacune 
^t r^ucation : pour cet efiet , je dots 
-d* abord déterminer ce . qu'on cucend par 
\t mot nature. 

Ce mot peut exciter «n nous Tidce 
confuse d*an être «u d*uise force qui 
Towie IIL A 



* DE L- E S P R I T. 
nous a doués *'de'*èôùs ftoi "séiiûi : ofT 
les sens sont ks (purces de toutes nos 
idées > privés d'im seas^. nous , sommes 
privés de toutes les idées qui y sont 
relatives 5 un aveogle-né n*a , par cette 
faison , aucune idée des couleurs : il est 
donc ^vident que, dans ce^cte ^gnJLfîca- 
tion ; l'espAt ibît être en entier consi- 
déré comme un don de. la nature. 

Mais si Ton prend ce mot dans une 
acception différente , et si Ton suppose 
qu'entre les hommes bien conformés , 
4oués de tous, leurs sens ^ et dgns lor- 
ganisation desquels on n'apperçoit au- 
cun défaut y là 'nature cependant ait 
mis de si grandes différences , et de^ 
dispositions "si inégales à Tesprit , que 
les uns soient organisés pour être stu- 
pides , et les autres pour être spirituels, 
la question devient plus délicate. 

J'avoue qu'on ne peut d'abord con- 
sidérer la grande inégalité d'esprit desw 
luunjEnes, sans admettre entre les esprits 



ià même différence qu'encre les corps » 
doue les uns sont foibjes et jdéUcsus. 
lorsque les autres sont forts et robus-'' 
tes. , Qui pourroit ^ dira ^ t - oa , à cet 
^gard , occasionner des différences 4ans 
ta manière uniforme dont la nasare 
opère i 

Ce raisonnement , il est «vrai , ' n'est 
fende' qEe svr une analogie. Il -est asses 
semblable à celui des Astronomes qui 
ebnclisroient que k globe de là I&ne 
est habité , parce qu'il est composé d*une 
matière à peu près pareille au globe de 
la terne. 

Quelque foible qne ce raisonnement 
soit en hii - m^mè , il doit cependant 
paraître démonstratif 3 car ertfin , dina- 
t-on , à quelle cause attribuer la grande 
inégalité d'esprit qu'on remarque entre 
des hommes qui semblent avoir eu la 
même éducation? 

Pour répondre à cette objection , il 



4 'DE V ES P RIT- 
faut d'kbord «xaminer si plissieurs ham"* 
mes f eurent , à la rigueur , avoir en 
îa même éducation ; et , pour cet eStt^ 
éter Vidée qu*on attacbe au moi édu^ 
éatPon. 

Si , par hiucaiîon , on «ntend am- 
plement celle qu'on reçoit dans les me- 
nés li^x «t par les tnéuxes maîtres \ 
€nce :sens>, iedncacîoa -est la iiiemâ 
fonx une infinité jl'faooimes. 

Mais SL Toa <ionae à ce mot une si- 
gnification phts vraie et plus, étendue , 
et qu'bn ■■ j . comprenne gënéraiemeoi 
tout ce qui sert à notre instruction., 
alors je dis.qjac personne ne, reçoit la 
(nême éducation ; parce que chacun 
a , si je l'ose dire , pour précepteurs » 
<ct la forme du gouvernement sous le- 
ijuel il vit > «r ses amis , et ses mai*- 
tresses , et les gens dont il est entouré, 
et ses leaures , et edSa k hasard , c'est-- 
à-dire , une infinité d'événements donc 
uotre ignorance ne xlous permet pas 



Dis coït ILS iTI. Chao». I. y 
â'appcrcevoir rcnehaintmeot et le^caoses. 
Or^ ce hasard a plus 4e part qu'on 
ne pense à > notre éducadon. CTesc loi 
qui met certains objets sons nos yeux» 
nous occasionne , en conséquence » les 
idëes les plus beurcuses, et nous conr- 
duit quelquefois aux plus grandes dér 
couvertes. Ce fut le hasard , pour en 
^donner quelques exemples , qui guida 
Galtlçe dans les jardins de Florence ^ 
•lorsque its Jardiniers en faisoient jouer 
les pompes : ce fut lui qui inspira c^ 
Jardiniers » lorsque , ne ponrant ëkvar 
les eaux au-dessus de la Jiauteur dr 
irente-detzx pieds , ils ea demandèrent la 
cause à Galilée ^ et piquèrent » par cette 
question , . IVspcit et la . vanité de ce 
Philosophe : ce fut ensuite sa vanité^' 
mise en action par ce cpup du hasard » 
qui l'obligea à faire de cet effet na** 
turel Tobjct de ses méditations , jus- 
qu'à ce qu'enfin il eut , par la décou»- 
•verte dvn prmcipe de la pesanteur de 



Kf DE iiESPR I T. ■ 
l'àx i trouvé Is solation 3e ce profefême. 

Dans \m iâomeàc ôd Tame paisible 
^e Newton n'ëtoit occupée d'aucune af- 
faire , agitée d*attciKie passion , c'est 
' pareillement le hasard qui , l'attirant sous 
•une allée de pommiers , détacha qùel^ 
^ùes fruits de leurs branches , et donna 
à ce Philosophe la première* idée de son 
système : c'est réellement de ce 'fait donc 
il partftt / pour examiner si la kine ne 
•gravitoit pas vers la terre ^ avec la même 
efbrce que les corps tombent sur sasur*^ 
-face. C'est donc au hasard que les grands 
-génies ont dû souvent les idées les plus 
lieareuses. Combien de gens d^esprit res>> 
tent confondus dans k foule des hommes 
jnédtocres , faute , ou d'une certaine 
«tranquillité d'âme , ou de la rencontre 
d'un Jardinier , ou de la chute d'une 
£omme \ 

Je sens qu*on ne peut d^bord , sans 
quelque peibe , attribuer de si grands 
effets à des causes si éloignées et si peciees 



Discours III. Chap. I. 7 
en apparence. ( <i ) Cependant ïtxfé^ 
rience nous apprencT que , dans le phy- 
sique comme dans* le moral , les plus 
grands événemedtsn sont* 'sourent VtfFet 
de causes presque ' tn^perceptible^. Qui 



if\ On :lit, 4a9S VAfini^ littérfifre , qoe BoU 
leau , encore enfaut, jouant dans une cour« 
tomba. Dans' sa' çh'ûteVsa jaqneue se retrousse ; 
lia éiii^én hii ii)ètine plusiiitrrs cotips de bec sar 
iioe pmie 4rès.délimt^. .Beiicas en €ut conte sa 
vie incommodé : et de ]à^ peut-être, ceue sévé- 
rité de mœnrs, cette disette àû sentiment qu'on 
.temarque clans tous ses Ouvrages; de là, sa 
sâiftè ^éth^tte^hi femmes*, ièontre^ LillH,->Q.ui^ 
«aat. etvC09|c«:Koiltes l«i Pcléstcsi'iga^lsncta. 

. Peut- être . soir jaulpaAie fipbtnr : !e& . di'iîdons ^ 
occasionna- 1 -^ U& l^veraroij^ ^cr^t^ ^]^*}^', .^^ V 
toujours pour les Jésuites , qui les ont apportés 
en France. C'est k i»accidcnt qui lui étoit arrivé» 
qu^on doit , peut-être , sa Satyre sus Téquivoque» 
son admiration pout M.. Arnaud, et son Epître 
sur Tataour.ile Uifvi\ ta{it li,«st vrai ^vece&ont 
souyent de^ caiises i)]i|)Q£Qe|)tibie^ q^ui^ détMini* 
«ent toute la conduite de ^^, , vie ,e|C. toute 1^.9^(9 
d< itos idées* , ,... > , ., : ; 3 

Aiv 



« D E L' E s P R I T. 
douce qu*Al£»ini]re n*ak dû*^ en parti» i« 
la conqttice de la Per» ^ i Vïnmmeyk 
de la pjbalange M^céd^iûefiael jqw. ïi> 
Chancre. d*AchfUe: aatmant j»s> Prioc^ 
de la &j:eiu: de la gloife» n'ait eirptfi: 
à la destruction de TEmpite de Darius ^ 
comme. Qukite-Ciirce' aux ytttoires d^- 
Charles XH ! que les ptettrs dé Vétoti^ 
ii'ayent désarmé' Cortôlap » n*âyéot aA! 
fermi h |>iû$saKi€e ^e Rpom .pre^e è 
succoniber SOUS' les «e£H«s. des Vohqnesi 
n'ayent occas^né ce • jbhg ehcliatne-^ 
ment de vlctoue^ tpi changèrent^ I9 fao» 
4^ mond^ y et que^ce ne ^ott^, par «l>Qr^ 
sëgaest, aax larmes -de çto» ¥étiifiei 
que l'Europe doit sii- sitnitiipn f cëscott t 
Que de feits patl^b (;ii ) ne pourtoit-ôi^. 

(Ir) Bans la minorité^ de Loiiîs XfV ^lorsque 
tff Piiace étoît prêt de se retirer en Boor^ogne* 
ce fut, dit Sûnt-Évremond, le conseil de M. dq. 
TuTenne qui le retintà Taris, et qui sauva la^ 
France. Cependantiifi conseil si important, ajonre 
cet lUnstre Aoteur, fit moins d'honnear à €4 



TTiscovKs tît. Cjiap. r. f 
fis citer l Gustave , <lit M. TAbbé de 
Yertot, parcQurok vatiXemeot les Pror 
vinccs de la Suéde 5 il errok depuis plus 
d'un OQ dans les montagnes de la Dalé«» 
earlie. Les Montagnards , <]uoique pré- 
Tenus par sa bonne mine , par la gran- 
deur de sa taille et la force apparente 
dé son corps, ne se fussent cependant 
pas déterminés à le suivre ,. si , le joue 
même ou ce Piince- harangua les Dalé^ 
carliens , les anciens de la Contrée 
n'eussent remarqué que le vent du Nord- 
avoit toujours soufHé. Ce coi^ de venc 
leur parut un signe certain dé la ptotec-* 
tion du Ciel, et Tordre d*armer.èir 
faveur du héros. C'est donc le veoc do; 
Nord qui mit la courcane de Suéde sas 
Si tète de Gustave;. 



eénéral\ que la défaite de cin^ cents cavaliers*. 
Tant il est vrai qu^on attribue difficifemeiit dô^- 
IVrands effets à des causes qui paroissent éloîi- 
SP^«i et f^nileSk 

_ A Y' 
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La plupart- dès événements 6nt ié9 
eauses aussi petites-: nous les ignorons, 
parce- que la plupart» des Historiens les 
ont ignorées eux-mêmes , ou- parce qu'ils 
n*ont pas eu d'yeux poiif les appercévoiti 
Il est vrai qu'à cet égard l'esprit peut 
réparer leurs omissions ; là coanoissance 
ëe certains principes supplée facilement 
à la connotssancede certains faits. Aiasi» 
sans m*arrêter davantage à prouver .qua 
le hasard joue dans ce monde un plus 
grand rôle qu'on ne pense , je conclurai 
<ie ce> que je viens de dife, que , si 
r^n conapread sous le mot d-éducatio&y 
généralement tout' ce qui sert à notre 
instruction , ce même hasard doit néces-^ 
sairement y. avoir la plus grande par^5 
et que personne n'étant exactement, placée 
dans le même concours de circonstances, 
personne ne reçoit précisément la même: 
éducation. 

Ce fait posé ^^ qui; peut assurer que là. 
diâérence de l'éducation ne: produise. U. 



\ 



Diïcoims IIP. Chap. I. i< 
différence qu*on remarque entre les es- 
prits ? que les hommes ne soient sem- 
blables à ces arbres de la même espèce » 
dont le germe , indestructible et abso- 
lunienç le même , n'étant jamais semd 
cxact^ent dans la même terre ^ ni 
précisément exposé aux mêmes vents , 
au même soleil , aux mêmes pluies^ doit, 
en se développant^ prendre nécessaire- 
ment une infinité de focmes diftérentes ? 
Je pourrois donc çonchirç que l'inégalité 
d'esprit des bommes peut être indiffé- 
remment regardée comme TefFet de la. 
nature ou de l'éducation. Mais , quel- 
que vraie que £ût cette conclusion ^ 
, comme elle n'ayrpit rieo que de vague ^ 
et qu'elle se réduiroit, pour ainsi dir<^ 
à un pcut^itrts je. crois devoir consi- 
dérer cette question sous- un point de 
Yue nouveau, la i:gmener à des prin- 
cipes plus certains et plus précis. Pour 
«et efFet , il faut réduire la. question ar. 
cfesi points sijBiples ^ rcmoûtfix ijasqu^k 
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rorigîne de nos iidées,.aa-développcmenes: 
^e respric ; ec se.rappelkr que rhojnmé: 

• 

ne fait que sentir, se rcssoavenic , et. 
observer les ressemblances ejc les diffë- 
rences , c'èstrà^dire ^ les rapports qifonr 
cntr'eux les objets divers qui s'ôfFrent- 
à kl, ou que sa mëàioiTe lui>présente ;^ 
q»*ainsi.la nature ne poucroit donner aux 
hommes plus ou moins de < disposition h^ 
Tesprit^ qu'en douant les uns préféi'a- 
blement aux autres 4*un peu- pliis der 
£nesse de sens,. d*étendue dé^ méûaoice:,^ 
tt de capacicé d^dtçentioju. 




l^urc o * Sv riî.. Ch a p.n. i§H 

mmÊÊÊmmtÊmÊamÊÊÊmmmiÊmmÊmmtmtmmmÊKm. 
■ ■■■ I I « ■ I ■ ■ 

» 

e H A FI TRE 11^ 
l?jp la finesse des Sens,. 

lu A pins ott moins grande perfecttoir 
dès organes des sens», dans* laquelle se 
trouve nécessairement comprise celle de- 
Korganisatton intéiieure » puisque je ne 
jlige ici de la finesse des- sens que par 
feurs- effets ^ seroir-elle ta caase de rinë- 
galitë d^esprit des hommes } 

Pour rabonner avec quelque justesse 
sur ce sujet, H faut exammer si le plus 
OU' le moins de finesse des sens donne 
à Tèsprifc , OU' plus d*étendue , ou:plus de 
cette justesse, qui, prise dans^ sa vraie 
signification , renferme toutes les qua*-- 
Jîtés de respm. 

La perfection pliisr on^ moins grande 
^es organes des sens n'ihfiue en rien «ur 
b, juscfisst d« re5frit',/sL les tommes ^: 



lé D E ir E S P R I T. 
soient' apperçus des ims et échappent auK 
Autres.. Mais la diâëcence qiie la nature 
met, à cet égard, encre les hommes que. 
-j'appelle bien organisés.,. c'est^^à-^dire , dans. 
Inorganisation desquels on n*apperçpit. aur- 
Gun défaut ,, (ja ) fiât- elle infiniment: plus; 
considérable qu'elle ne l'esté je puis mon<«^ 
trer que cette différence n'en produiroitr 
aucune sut rtétendue de l'esprit*.. 

Supposons des hommes doués d'une- 
mênle capacité d'attention ,, d'une mé-^ 
moire également étendue 5 enfin , deux: 
hommes égaux en tout , ercepté'en d^- 
nesse de sens r. dans cette hypothèse ,h 
celui qui sera d9ué de: la vue la plu^ 



(4) Je ne prétenâ»^ parler, dans ce Chapitre^ 
911e des bojnmes comninnéaKntiHeft' organisés^ 
^oi ne sont privés (Pancun se«s, et^i d'ailleuc»: 
ne sont attaqués ni tie la maladie de- la folie ^. 
ii de celle de la stupidité,. ordinairement pro«. 
^ites, rnne, par le- décousu de 4a némoiTt^ 



DtscDFKS IILChap. tl. t-jt 
ioe^ pourras, sans coatrcdic y placer àui^ 
SSL mémmf€ et comparer eoiire eux pin- 
sieurs de ces objets ^ que kar pedtessA 
cache ,à celui don$: l'prgamsatioa esc » à 
cet égard, moins parfaire i mais ces deux 
lK>mrats aj;aiic » par ma sopposicioa » un^ 
mémoire également étendue y. et capable» 
91 Ton ¥eae , de cooctnir deux mille ob« 
ptt^ il est encore cei^caia que le secoa^ 
fourra r^m^Ueec » pftt: des faits histori- 
ques , les objets qu'un moiadre degrii 
de finesse daos la vue ne lui aura pas 
yermts d^appe^ceyoir, et quii pourra cofl»> 
fhsftex^ si toQr veut , le nombre de deux 
jniUe objets que contient la mémoire du 
premtier. Or ^ de cee deux-Aorniiiet , si 
•elut^ doDt le sens de la tuc est le motnl 
fin , peut cependant déposer dans le ma- 
gasin de sa mémoire un aussi: grand 
aombre^ d'objets que Vautre, v et si« d'ailt 
keors , ces^ deux hommes sont égaux eu 
tout, as doiyeac^ par conséquent « lake 
W^ant^t cpiubûïai^ous s^ec , par ma ^f* 
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position, avoir autant d'esprftî puisqoe 
Pëtcnduedc Tesprit se mesure par le nom* 
bre des' idées et des 'contbinaisons.' Le 
^lus* ocr le moins dé perfection dans 
forgani^de la vue ne pc«t, en côhsé- 
qiience , qu'inâtier sur le ^enre de leur 
esprit ; faire de Futf uri Peintre , ufl 
Botaniste ^ et de ' Tautre an Historien ee 
in Pèlitique' î • maïs elle ne peut en .rieii 
inâubr sur retendue de leur espm. Auss|. 
ne remarque-t^n pas une constante ^upë-* 
riorité d'esprit , et dans ceux qui ont l« 
pkts de finesse dans le sens de la vutt 
et de Touie » et dans ceux qui, par -l'ur 
lage habituel des lunettes et des cornées^ 
inettroient par ce moyen ,. entre eux • et 
ks autres hommes , plus de difiërence 
que n*en met à cet égard la nature» D'oâ 
je eondus^ qu'entre les hommes que j'ap- 
pelle bien organisés , ce' n'est point à la 
pkis oit moins grande .perfection des 
organes , eant extérieurs qu'intérieurs , des 
sens ,. qu!^t attachée la suférioricé de 



Dzscovits IIL Chai». II. i^ 
lujuieres , e^ qiie..c*iest néee$$airemen9 
d'une autre cause que dépend la grande 
inégalité des e5pr'ic9. 



m 



CHAPITRE III. 

De téttndue de la Mémoire. 

X-,A conclusion du Chapitre précédent 
fera , sans doute , chercher dans l'inégale 
étendue de la mémoire des hommes ^ la 
cause de rinégalité de leur esprit. La 
mémoire est le magasin où se déposent 
le^ensations , les faits et les idées, dont 
les diverses combinaisons forment ce 
qu'on appelle esprit. 

Les sensations s^ les faits et les idées 
doivent donc être regardés comme la 
matière première de l'esprit. Or ^ plu« 
le magasin de. la mémoire est spacieux , 
flus il contieAt de cette matière f t«r* 
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miere , et plus , dira-^-pn , Ton a d*)ip^ 
licu<ie à l'esprit. 

Quelque fondé qrtt paitnisse <e ïaîsoii^ 
Dément, peut-être , en lapprofondissant,. 
ne le trouvera -t -on que spécieux. Pour 
y répondre pleinemejit, il feut premiè- 
rement examiner st la différence d*é- 
tendue , dans la mémoire des hommes 
bien organisés , est aussi considérable eit 
dFet qu'elle Test eu apparence : et , sup- 
posant cette différence effective , il iâuc 
secondement savoir si Ton dok la consir 
dé'rer comme la cause de Tinégaiite des 
esprits. 

Quant au premier objet de mon eja-» 
men , je dis que Fattentîon seule peut 
graver d^ns h mémoire les objets qui », 
TUS sans attention^ ne feroieht sur nous 
que des impressions insensîbks , et paréiK 
tes , à peu près , à celles qu un Lecteur 
reçoit successivement de chacune des 
lettres qui composent la feuille d*un 
OtK^rage.. U esc donc certain «lue^^poujt 



DiscotTRs HT» Chap. m. If 
Juger si le Aéfàttt de mémoire est -dam 
ies liommes refPet de ktxr inattention » 
'ôti d'une imperfeaion dans l'organe c^vA 
U produit , il faut avoir recours à Tex-* 
pëiience. Elle nous af^rend que parmi 
ies hommes , il «n est beancopp , 
comme saint Augustin et Montaigne le 
disent d*eQT-mémes , qui , ne paroissanc 
idoués cjce d'une mémoire très-foible , 
-sont , pat le désir de savoir, paryenui 
cependant à mettre un assez grand nom* 
bte de faits et d'idëes dans kur soua'^- 
nir , pour étr« mis an rang des mé- 
moires extraordinaires. Or , si le desîr 
de s'instruire su£t da moins pour savoitc 
beaucoup , j'en conclus que la mémoire 
•est presque eoriérement factice ^ aus$î 
l'étendue de ia mémoire dépend , i.^. <b 
)*usage journalier qu'on en fait^ i^. de 
l'attention avec laquelle on considère les 
•objets que l'on y veut imprimer , et 
iaqui , vus sans attentiani, co^nme je viei^s 
4e ic dire , n'y laisseroioit ^'4»ne trape 
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légère , et prompte à s'eiFaccr 5 et j $\ 
ide rprdre dans leqaiel on rangev sçs xdécs. 
C'est à cet ordre qu'on doit tous les 
•prodiges de mémoire 5 et cet ordre con* 
sisce à lier lensemble toutes -ses idées , 
à ne charger, par conséquent , sa pié* 
«tioire qae d'objets qui , par leur i^ature 
^u la manière dont on ks considère , 
conservent entfe eux assez de- rapport 
cour se fappcUer l'un rautre. 

Les fréquentes représ<»itations des 
mêmes objets à la mémoice ^ sont , pour 
ainsi dire , autajat de coups de burin « 
-^ui les y gra\Fent d'autant plus profon- 
■dément, qu'ils s'y représentent plus sou- 
*vént. <tf5 D'ailleurs , cet ordre si propie 
A rappeller les mêmes objets à notre 
souvenir « nous donne l'explication de 



(a) La mémoire^ dit M. Locke, est une.ta- 
1)]e d'airain remplie de caractères que le temps 
"efface insensiblement , si Toa n'y rçpasse fluc4« 



Discours III. Chap. ÏIT. ij 
tous les phénomènes de la mëmotre % 
^oiis appnnd qae la sagacité d'espût de 
ivaa , c^est-àndire ^ . la piompcicude avec 
iaquefle un iionîmie «st frappé d une 
Térité , dépend souvent de l'ajç^ogie de 
cette vérité avec les objets qu'il a habi- 
«uellonent pcéseacs à ia mémoire $ que 
ia lenteur d'esprit' d'un autre à cet égard » 
est ^ a« cantraice , Teâet du peu d*ana« 
iogie de cette même vérité avec tes 
objets dont il s'occupe. Il ne pourroic 
la saisir , en appercevoir tous les. rap- 
ports, sans lejettër contes ks premières 
idées qui se présentent à son souvenir , 
sans bouleverser tout le magasin* de sa 
mémoire , pour y chercher ies idées qui 
se lient à cette vérité. Voilà pourquoi 
tant de gens sont insensibles à Texpo- 
sition de certains faits ou de certaines 
.-vérités , qui n'en af&aent vitreoient d*aar 
^res que parce que ces &its ou ces vérités 
'lébranlent tonte la chaîne de leurs pen-- 
«écs , en réveillent un ^and »ombïe 



it4 D« I?E s P R I T. : 

^ons. leur espm : c'est nu éckàr qui jette 
«11 joar rapide stEir cobt riK9irt80i^ deieùcs 
idées, ^C'esc donc à' Tordce^ qu'on <iok 
souvent la sagacité de >son ^esprit ^ et 
toujours retendue de sa tnëxnoire ■: c'est 
•aussi le défaut d'ordzie ^ cSet de rin>- 
tdiâëçeuce qu'on a pour certaius' genres 
^i'^ttde , ^ai ,, à isertaim ëgards , |»five 
«bsolumem de mémoire .'ceux ^i„ m 
^'autr^ ëgacds , paixûssçist , etse doués 
^e la mémoire la plus étendue. Voilà 
f>ourquoi le savant dans ies langues de 
i'histoire ., qm , -par le secours de Tor» 
«dce ehEOdolQgtqtte y ifflpnxjneL ec conserve 
tellement daos sa. mêmoi» des luots^ 
tdts dates «t des iaies histoçiques^ tue 
|)ei|t souvent, y reoenir la preuve d'une 
'vérités morale ^ la démonstration ' d'une 
^vérité géométrique y on le tableau d'un 
faysage qu^il aura long- temps -considéré ; 
cen t&t y ces ' -sortes ^'objets n*ayant 
aucune analogie avec le reste des faits 
joudes^idées^dontil a xempli sa mémoire, 

as 
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ik tm peuvent s'y v^rësenter fbé<}ttem«* 
Acnt , Cy i m pt im ti fsofonàimKDt g ni » 
par -coiiséqiiettC , $*y oonsenrer long^ 
fcmpt» 

Telle «sr la cause proditctrice de toncai 
fct difiSvefites «speces At munoire , et la 
fftxscm pour bqoeUe ceux qui -savent U 
moins dans vn genre » «ont œiix qui , 
Jans ce mène genre » communémena 
«obtient le pks. 

U fâsok'dotkt que .ia grande mënoirt 
^ÉM » pour ainsi dise , un phénomène db 
Fordre; qu'elle est presque «nciéremenc 
factice ; et qu'entre les hommes que j'ap* 
peik Ixen organîa^ , cette grande inéga** 
IttS de mémoire est moins l'e&t d'une 
inégale perfection dans l'organe qui ]m 
pcoduit, que d'«ne inégale attention h 
la cultiver^ 

Maïs , en supposant nffitne que l'iné-*' 
gale étendue de mémoire qu'^n remar-^ 
1^ dans les hommes , fut entiétemenc 
kntvrage*^ ia aatuce , et f&t atassi ecm^, 
Tarn m. B 
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:fiid<£raUe en ^Stt quelle Irest en appa^ 
tence s je dis qu'elle né pourroic en jrieii 
influer sur retendue de lenr espm^ i^v 
jparce que le grand esprit , comme je Yais 
k montrer, ne suppose pas la' tfès-grahde 
mémoire s et,, . i^. parce que tpui; 
lu>mme est. doué d*ane mémoire sulB- 
^ante pour s'ékvef au plus haut degré 
d'esprit.. . . 

Ayant dé prouver, la première de ces 
^r<»podtions , il faut obseryer que , si 
b> pàsfaite igneranoe fait la parfaite 
imbécillité., rbomme 4'esprie iie paroît 
«quelquefois -manquer de mémoire , que 
parce qu'on donne trop peu d'étendue 
à ce mot âe, mémoirg , qu'on en .res« 
treiiit la s^nifii;ation au stsdl souvenir des. 
moms., des dates , des lieux et des per-^- 
!Sonnes pour lesquelles les gens d'esprit 
rsont sansxadosité , et se trouvent sou* 
^ent sans mémoire. Mais , en compre* 
laiant dans la ■ signification de ce mot ^ 
3e souvmr ou desidées^ ou des images^ 



^sx>priyé : d'où il xësuhe qu'il a*est poinc 
d'^âc'saûs mémoire. . 

Cette observation faite ^ il JFaut savoir 
'^Qetie étendue de mémoire suppose le 
.fr^nd esprit. -Choisissons pour exen^pte 
deux l^mmeçitltt^ràs. dans, des genr.ee 
différents , te|j «^que , Locke .et Milton.; 
*-lp(amxnons A la grandeof de (eur esprk 
doit être re^i^e, comme. L'efict de Vçx-^ 
trême étendue de Jbeur mémoire. 

Si Ton jette â*abord lp$ yeu^ ^iv Locke^ 
'€t si Ton supposa ^qu'éclairé^^ unç^id.é*^* 
heureuse ,• ou, par la lectuçe ^'Ariwojç^^. 
de Gassendi ^ otf ,de Mo^taiene^ ,. » 
Philosophe ait apperçu dans le^^çenf ÏO" 
rigine commune 4® toçcçs nos sidées ^' 
€>n sentira que.^ pour déduire tout spa 
système de cette première idée , il, lui. 
falloit moins d*étendue dans la jnémoire; 
«que d'opiniâtreté dans fa méditation $. 
'tsue iâ mémoire la moins étendue suf- 
mBou4>our contc|ûr^tf>usji5s objets , ot^ 
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ta tomparîdson desquels fteroit xèsnbtt 
ia certtmdc ' àt »e$ prindpcs , pour loi 
«n 4évclopper renchaînement , et hiifeirc , 
par conséqucnit , 'mériter «t obtenir te 
mte de grand «sprk. 

A l'ëgard de Mikon ; ^ }e le regarde , 
«DUS le foiiit de vne cfd , deTavcu génc- 
tUl , il est infiniment i^rienr aux autres 
?oilt€s^ â je considère îaniqiomeht la 
terce , la gr^ffideur , ia ^tké^ tt enfin- 
U nouveauté de ses images poëtifpies , 
)e vm <*Kgë tfavocer ^ue la supério- 
rité de son esprit en ce genre ne sup- 
pose pdint non pïus Une grande étendue 
Â mémoire. Quclcpe grande^, en effet , 
«ne soient les compositions de ses ta- 
hkaaxx < tdie est celle oïd , réunissant 
réclat du feu à la solidité de la matière 
terrestre , il pdttt le lerrein de TEnfer 
lirûlant d'un feu solide , comme le lac 
teûloit d;un ftu Bquide 5 ) quelque gfan-^ 
des, dis-jc » que soient ses cbmposi- 
éxïs^ il esc éVi^nt que k ftooibre des 



Images liardiies ., et ptopres à forsnef dt 
pareils ubleaux » dok (cre ezcrêmement 
bornés que, par cofisécjucnr» la gran-^ 
ieuï de rimàgmàiiott de ce Pb'àe est 
Aiçiiis Ji'eâèc d'an» grande éceadtt» d* 
siémoire qoe d'une médkatipo profonde 
sur son art. C'est cette méditation qui^ 
An Êûsaot chercher la source iês pbisirft 
et l'imaginadon, la loi a iakapperct* 
Toir, et dans î assemblage oouveatt déi 
images propres à former des tableaus 
grands , vxais et faiem proportioiiniés , et 
^ Jans le choix constant dé ces ejipressîonft 
fortes , qui sont > pour ainsi dire ^ \tk 
€ou£eui:5 de {a Poésie, et par lesqaelle» 
il a néndu ses deslcr^tites yiàbk» awt 
yeax de T^maginatiôn. 

Poi]u: dernier exemple du peu d*éfceii«^ 
due de mémoire <^*exîge hr beHe muL^ 
gination*, je donriie , en noté, la tfraduc* 
iionduri raôrceau.d^ Poésie Angloîsè. C^i 

• * • 

< ti Cm MM.iMM *m tpi»i*aM>Mr («cOto. 

Bu} 
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Cette cradàcdonp en les ' exemples pfécé^ 
dents jjrouverôntj'îc crofc yk cttxt qïK; 

ÂcoBdttit, avam l^a«roi!t« daas.va tiOImi: eUi 
3^auendjLoi| amsuit, charsé,.9iUever.diisoIeH9 
df offrir un sacrifice aux Dieiix, Son ame, dans. 
la situation douce où làmet;respoir êTu^ 'bbi£>^ . 
^wr pDOéhtînVsé'prêiîe-, e» FattendMl j' a» plat 
«iDtir; piifiet*plfir:.Usvtfje9;i«éft^W 1»« i^itrc-fl^ 
i*% i^X'î^i^ ^'«i*^ atfi,,^oit. raçneiifjr , py^ 
d*ellç f Tobjeit.de' sa tendresse. £lle^ s*exprim^ 
iînsî : "- - ' ' '. ' . 

'-»tD4^^ uà^ dore la due d« ce» cHèn^; 
» ;IHiti|:i^c»,5.et4^ flmts d^ «e^^grreot^ pré^ifiî^9» , 
». %ui i^{issent ^ntre |e$ rochers , sonit brillantiift . 
> paj sa lamiêtL papperqôis déjà le'sommet. 
V de' cês monEàghés velues^ d'o* &*é)^cent cefe- 
«Itwtas,. q«i « fè^ilinaiiètték»^' â««»^lc$ «îré» 
a offrent un abri formidaMe ai)<.ç<>H«aip« qui ç?j 
» retire. Nait, achevé de replier tes voiles- Fenx . 
» .fêllets, ^i égarent le voyageur HiceBiaiiii; re- 
•ilùez^nius! dans lesr frondit res et le& fanges 
9.iaar4i^geasss:.;Çttol, Çolsil, djj6ii dps <^eux , 
K.qni remplis Tajr . fiwat chaleur vivi^ante . 
• qui semés lés perles de la rosée svf. les fleura 
inre'Cès ptaîtiwc'^t'qiiî ffûd» ta contait- amt 
•,'»h«aoré$ "fvAHs^ # la'tift|ttie»t«^ois ài(uiprt« 



Birtcotrlslir. Chap/IïT.. j«. 
^composeront lies vonvsagcs des hôoimtt: 
ahutres , ^oe le pmàt esp ik ntisafgmÊ^ 



micr iHmmiaee ; liftte ta «oars^^-toa remt- 
m^aiiBOficr eéltA de liioB «iMfnt» Librt dflt^ 
sol nt pieux qui le retiennent enooré ni» piedt 
des autel», Pamoiiff vaUntôtlf raniiaaraiia. 
miens. Qiie font s^^eiieMe* de ma- l9le I qqa 
toitt bénisse le lie^r de l*littre %«i novs éclaire I 
Flenrs ^ f«i 'renfermes dans voise sein les 
odenrs qne la froide miit y ooniteBse , onvrcv 
vos calices; exhalez- dans les airs-«os.viipenrt 
embanméés. je ne sais^si la.vohiptnenseivsesst 
qni remplit ttion ame « embdiit tout ce qua 
mes yevx apperçoivent) mali'la raisseav qui 
serpente danr le» ' contours ^de eca'vidléef ». 
m*enchante par sèn murmore* Le zéphyr ma 
caresse de son souffle. Le» plantes amh^*s^. 
pressée! sous mes pas , percent à mon odorat 
des bouffées de parfum. Ali ! st le bonheur 
diaicBe quisf^ttefdis visHer 1» séiour dis moib. 
tels^ e*est, san^ doute « en otsf Iféux-qtW se 
retire. . . . MMs q«<A>l^e«ble seéiVf flfiîsiàef 
Déjà limpaHè e c<*tel*^ioitp<H#pn aux ddfllfeafa 
de mon attende ^ déjà oe iMllon »^perdu de 
tes beautés. Là ,* ht îeie est-elle dono si pa^sa» 
XCft? Hboi ist<^cSt aiifti4iMil«iMMi enlevée: 

Biv 






ksoufle duriaéyJlj^r.? G*en> eu viiin. %ihi j'«i xu 
k.6imtt à i^tiHiaffMe ^t^ufif : 9ha4iif' liuaia| 
a.«oflnilt.«iP9 tro»|itei ,^ tï ^M yiniu t^% ! • .« 
». Qmv Ip. sftk^iJAMi. 4» mfi ? Q^d' devoir^ i4uf 

» amante? . . Mrm ,.q9t4is")c>.? Fiiy^is » sottptim^ 
» iftioui, ittiiifîwi à tt fidilîté^f et faits poji( 
» éiciMk»«i «Mdrme. Si la ialoiiaie orottorà» 
P àm r»«MMir«.«Hf Péti^iiffe^. si Qii m Ten éif 
p ttah9i eftwtltlimte, §ui, «rua^.cèalaA v«rtc ^ 
^ eisrfnQMife» «als.UfSSfcp^ie, U tronc ^ ItUi^ri 
V'4*9ip|»ii« H'çouwm içof^ nMka amant j^wf 
p iloiUcr <!• S9 t en ^ tws fti II «f oomma moi , Içiii 
y de IS'Pvwis itas Cows* chcrobé l'asyU tran^ 
f» «Hillc^ dcf cmntMigaeS'; la ^mglidti de buu^ 
K csMtr et m^ tianiti l'^^t touckii «tt.foJtti^ 
«tneitfAi nvM«s-. U 434tfi«lieci^i^«i v^ioaowni 
9. d»^, l«Kf bcaa. fifro4|a}j|^daii^paf.laf avim^ 
% t4ii|li1<€q4l|«lte^ti9U^ t wùt . fur 4e^ Iqufi 4^1^!^ 
•^kilDs JUIft t^iM|Bf^4M*^MMH;f««^ sitl'-iiicaraj^ 
«deU^yiMlciiff.sit «1^ l«8 iwiot du blaoic dt 
•• rMtd.du fiwrdLdf r«ffsi)nttHet Q.iwsaUjff 
mJSm méêtk mic; «Ufs^j^fit itM-4tii.%^UMi 
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J&iDkiBCiit exclusive <le teztztmt ^ten*- 
ifae de l'autreé Si tigfiotmo^ £at h»ffàt 



• P'fS^e pour mofé. Pais«i€ ifRurer les préioçés 
tt fies hoitim«s , et Vart qu^ifs tmployent pour 
» nous sétiuire? lYbufrit éms le méprît tfc BÔtrt 

• ffsë, œ n*es« point nont» e*est Itvnplaisifff 

• qu'ils aimant. Les cruck qn*ils soatt Ib ont 
» mis an rang des vertas » et les fureurs barbarea 
m'dt la. vengeante^ et VahnbuV forcené rtr !• 

• Fatif ri'vt jamais* parni^ les vertus, ils a*D«i 
» compté la fidélité ! Ccse sans, remords qu'Us 
m abusent l'inùocence. Souvent leur vaaiié coii». 
a temple, avec délices',' lé ^ectacJe de AOi 
A douleurs. Maitf, non; •éfoIgnez^YOUs de mol« 
^ odieuses pensées) «wm amant va se ttadk« «la 
■^«cs Jle«x..Ie rai mille fois éprouvé,: dés que- 
»L je l*appcr^ois, mou ame agitée ^e calme s 
À j^aâblfe'sotfvejit «le'fro'pihktes Sujets 'de plaihte |, 

• près de lui, je ne sais qu^être heureuse.. .• 
•(.Cependant, sHl me trahissolt ; si , dans le 
•r mumem-^emou ameuv reaerne , il coasom*. 
« nmt , entre les bras d^uae autre, le «rimes 
SI de l'inddéiité : qnertoaie la natuire t^arese peutr 
a« ma venfeaUiéelqn^ périsse!. . . Q|uedis4et* 
laBléments., soyet sourds ^.-mes trin;. terrd,. 
m^^muéigtiimitmiiatt^m ^ptwfimdsv ud»e <•:^ 



Pespric Faute de^îriôuli^dtèrev & yasée'érà^ 
"Jicjipn^» pat mte'sarkbondan^é^^meAt&i 

*'ija»iyisîw^tQaj|g^jLsnSLj^pouix«3^ 

convainci^v, (l*examii;er ri2sage;di£Férent 
que doivent faire de leur temps deux 
bomoies qiiL yeulent se .tendve , supëxievr$ 
aux aaeres , ï'up e^ esfirk.» en TaïKrtt 

en mémoire. . - * ; . • 

^^* Si l'écrit -1^*1^ <|^W. 4ssesiblàgf 4'W 
éées neuTe^, «et idito^t^ i<iëe' iietifeip>Msi 
èju'uh rapport tiduVélfcmenr apper ça ëtfÉte 
<errains objets, celui qui, .veut, se.distm- 
gu^; par, son ejq^it^ idQJiitiQéçesçair^iD^n^ 
•mployer bt-flm- granile partie*^e- fcoii 
èmps • à' VoyseMctéti''' dt^y ripèdm «-- 
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^ mimsnre* nardier le-: tnwçn pTYsqrh' .sur itai 
»frbri liante surface. Qu^ii c«Ainiu«>< encore ^ai 
s aoaveanx ctimm^ . ^i^il fttse- JOfiltâtt. encoroc 
j> les alarmes des. fanantes trop Isééults^e'et'* si» 
».le:«iel.les;7eage it le punit «. qee, otf iojt, -dui 
. ;à4a>ptâèt»^'iuie;wige>'mlMiByiB»eMf<a^ 



tfttk consonitiitr vquo k moiodK pam^ 
« placer dts faits m éts id^ dans i» 
fflëffloire* Au» coatcàire > celui qui .Teuf 
surpassée IjM.antFe» en ëeendae de mé* 
moire, doit , saos perdre son temps 4 
méditer et à comparer les objets entr» 
eia, en^^y^. les ^onm^ entietes à» 
sans c^sse » . emmagasbec de . novreanz 
objets dans .m mémoireà Or , ^ . qo 
«sage ^i.dUFésèDt.de.leiir temps, 'ûitn 
évident que .le premtei de ces deux liom^ 
mes dçir iti^ejaiissi.iniërieur en xnémoire 
aa second > >qi»'tl^ lot sera snpërieur en 
aipâtv : yirîft^ q|ft*a^ost Tiaisembiablemenc 
^ppcffue . ]>sc«rres , lorsqu'il dit - que , , 
pour petfectîomier ^son esprit , il falloir 
moins \apfreodte qœ méditer. . D'bd je . 
cooclus' que. aûh.-€eiilement le trè^graad - 
eq^rit ne soppoae pasla tris-grande m^ 
moire», mais qne Teatcème ^tèndne dsi 
ïwx est coi^eiin e«cla8i«e.;de-|l!ext?èmet: 

éteodue de réitiA. . t , - -t 

teroUnes cé.Câu|{iÉré«» et f^iosBr: 
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^m ce nîcst point à PialgateiKeiMlurrfla 
M mdmoke qu'oa d0it<at8cibuer ia.fiirce 
io^le des> esprits» U ao^me j«9«e pins 
^'à monGcc qiw Im iKuntaet > cdmAiiiN; 
mSttipnt .bien organisés , tOAt tous dotiëft 
4*iine jtefidiie de mée^nàtë su£taiitepoii# 
i&tvtt aux phK haut^ idées, Tooc liom^ 
me 9 en. efit , esr, à: eec^ égard"» a$seK 
ÊKTOrisé <]e la nature , si k aiagasih.d* 
ta. mémofteesc capabfe de contenir eriitf 
aostbre d'idées on de ù^tM» tef, » qvt-en 
les comparant sans cesse «ntre «as , ii 
fuisse toajoarsyappercovolffqutlqne'rapvi 
port nouveau» toujours accroître le nom* 
^^rede.ses iiés9^ e^j pw consifwnr^ 
donner tot^^irs plins d'étesidue^à son es^ 
f(%u Or, sL trente «i| quarante» objets ^ 
comme k démontre Ja Géemélrie, peu» 
vent se- oomparet..etttr^ euK 4e tant d# 
jnankm^ que^ dans Je coutt dfbne Ion* 
joe.nc^ personne» ne -/puisse ei»t>beerveii 
xoos les rapports , ni ea 
^rs^ideei jpn^iAn^it^ùi 
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l'appelle btca oigfiniséi* il a-'ea 

fct aucun Jonc la mémoire ne puisât 

«pncttoir ooiKseulemeiiAtoiiïks mets i'naM 

Langue, mats enaKe ime inStùté de Jacca;^ 

^ faits > de aoms de lieux et de penoa* 

aes» eeetifinon tiombred'okjeu beaocoop 

fb»%. conndéraUe qoe celui ëe six ott 

sept iMile , j'en co oc kB r ai hardioMsit cjne 

tcMie homme biea of^janieéen donc d'une 

capacité de . mémoire bie» spp^tieiire .è 

celle dont il pem; Sût» usage peér l'ae^^ 

cioissemcnt de ses idéàs; q«e flm i(^ 

pendue de mémoire ne ^donseroiepas-plai 

4'émiidde à fo» espw). et ^^ahimm^ k>i« 

40 regecdef Vmégàké de^ mémoire dee 

liommes ^cooime.Ki .causT- de riné|alit4. 

nt ;ieut espitTy cette demiefe mSgificé est 

mûqoemeoc i'efièti^ onde^l'attraclmipliit 

M mmn» graod^ fti^ec bqUeUe-Ue ob« 

lervenr ks rapporta des objets. «im. eux » 

ou dtt mauvais choix des objets ^kMisiU 

diargent leur soU^pûau, U est , eaeUêt » 

in objet» atériks» et <)Qi , tels q«e lc« 
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àaits^y lesnoio^ides^ lieux '^ des i^tmatjmj 
ou attr es parêik , ' ti«iintnt ^une grande 
place dSns^la mémom , sans- poavo» 
{fro4àit« ni:i4ëe neuve y Bljdée intéres^ 
santé pont le^PubUi:. L'ioégaiïré des es- 
pm&' dépend dénceo parete^daichoÎK^des 
€»}>)ets'qu'en {4a<e -4$ns:'là miéâioire. Si 
bs'>>jeiines geiw 'daot' Icfs succès ont ^ 
les:- pl(|$ brillants dons tes CoUeges^ n'ei> 
on» pas t^ttjotttvâe- paretlr dans iib^l^ 
plasUv«ii$é » c-est' que. la «omparaisoi» 
et l'appUcatijan^ heureuse des ' règles di> 
De^utere, qiri fone^ les bons ^colÎQrs» 
fle f rc^yent iiiiikm«nt ^uê ,' dans la suite ^ 
«» mé»Ms jAiiMs geiis'portenr leur vue 
tac -dès^iobfksv de. ia'comparaisen des^ 
^kfis)ikent des i<lëe$ inténessames poim 
h 'PtiMic t .et c'est pourquoi tosc esc ni« 
Ktneiftgr^nd homme, si- l'on &*% I» 
«6ttrâge d'i^Qr«r Qiie\M»(^c^'de choses: 
A^)ifilef^^- '- .' -•> *-^ 
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JP^ tMgdtè càpaciîi d'^dïuntlcin: 

•J'ai ftît yoîf <pt <€ fiVstjK)iiit -de It 

pérf^£rioh''t4ul'^a^ laoicS' grande^ ec'dét 
%rgttne9^tës(»9<Jn9s ««dK^ t^drgaBe.dcr ié 
iiiéiÂdiré^/^ttir^ééptné kr ^ikit ih<^ga« 

^heriW causer ^d'-dànsi'iii^aH'carpatké 

> C«^mm«(' i>5t' l'àtteiïtioft » pittt «» 
jneitis^âiMler j ^ài ^avgi{>las»«i mpnit 

bien 1 es rapport, '•^ài'j ^bi-iM :ia^ ^pavo 
tt> tio^' j^éM»e'ht#'iFrab'X>tt9fcidiP 5 tt^que 
«*efst 'enfin â/'crem attemâûn ^^é noutf 
^0Vd^ fresqà«< tomttf nés* ld^i^|«il^^st ,1 
Al^oY -f^tll ié^ift t» ^ ^06* c'4^ d^'^'iA^ 
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dépend la force inégale de Itm esprit. 

En tSm, ù le:pltt& &ibk degii ^d2 

maladie » auquel on ne donneroic que 

lenom'd*ihdi^osino^n, suffi: pour rendre 

la plupan des hommes kicaf abjes d'une 

attention suivie ,. c*esc', sans dbutc^ a)ou« 

H ra4 t-*od « à d^ -maiadiefi > poQr ainsi. 

dire%. inseosiUet » et, par.cpesé^oenc^ 

i riliég^kUté de foce-^Uf l^» namvf denn% 

aux divf^ hemà^es^ ^ <]fl^*:0f^,doît prîftci* 

paiemesit'emît>aeF l%içapaciM cptated'at^ 

tenttOQ q«^oit remarque dans h pkipar«. 

d'encre eux ». «c. leur inégale, dtspofiiîôfi à; 

tespri^!s^d*ou4*ûft< C0n4w:a que reiqpcir 

est pureflietttliuiydbn de .(aaliMwse». ; ,-; 

Qiicft|iie5 Tmliemblabie' qee^ ml- «^ 

tai^oepenenfr ^' il- joTesT «efcndiàitT ^hMk 

Si. l'on' eni eauepte kt? g^ia «ilig^ d^ 
Sudadifts kai»iciieltes« et.qiiÂ.icQfitniilife^ 
Saoda^dqnhltif ,. df fiimr^ coiK€i4$iHr etteii*^ 
ti^a sw^Im^ étiir,,.j^.j^ye|iiï43. poMi 



tsptir , ni, par conséquent , ^st compris 
ians. le. ncgosbre des liommcs que^ j*api« 
petle bien, orgiuns^ ». on jveircu qoe tout 
les. autres hommes, même ceux qui » 
foihies et ddicats, devroient ^ consé* 
qoemraenc. au taisonnemene précédent ^ 
avoir moins d^esprit que.- les gem^- bien 
constitués » paroissent soayent ^ à cet 
êgàLà , les. pkis favorisés de la nature» 
Dans Ijes gêna sa'ms et robustes qui s'ap- 
p^^eat aux Arrs et aux Sciences ^ il 
seffihle que la. fbr^e. du tempérament « 
en kus: donnant ^li besoin pressant du 
filaîsic •,: les di!conme plus . songent dç 
l'itude et de la. médi^ackiu i ^^ k ^ 
biesse d» tempétaiMat , par de légetes 
f t fiéijiientet indispositions , ne peut t% 
détournée les.gen$.délica(s«. Tout ce qu^ 
peut ,assurer , c*estqa'entre.le^ hommes 
à pe^'pl;è$. animés d^un égal ainour pmt 
Vétude., le succès suc lequel on mesura 
ia-foGce de llesprtt , parait entièrement 
iégcpis^^ eic des^^4ist;a««i^s{j9M^«ipik w»x^ 



/ 
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grandes occasionttées par la diâërencè' 
lies goâts, des fertime», des états, et: 
du choix ph» ou< môms hearenx des 
sujets qu'on traite , de la méthode plus 
ou moins parfeite dont on se sert pout^ 
composer , de rhabiende plus ou moint 
gra«de qu'on a^^ de méditer , dès: Livres 
qu'on lit » des gens de goât qu'on voit^ 
•t enfin > des objets que le hasard pté<>> 
sente journellement sous nos yeux. It.; 
semble que , dans \é concours des acci<* 
dents nécessaires pour armer uti homme 
d'esprit » là <Mërent^ capacité d*atten*- 
âon que pourroit produire la Foire plus 
eiu moin!(- grande du litopéhunent , ne 
Éoit d^aucujie considération. Aussi Tiné- 
galité <f espri^occasiônnée par ta différents 
èotistkattOtt des hommes ^ est-elle insen<^ 
Sibb«' Atimin'a- 1 - 6n , par audâie *6b-^ 
sérvation etacte'» pu, jusqu'à- présent ;; 
âétéroâirà? Pèspeice de tempérament! le : 
^iusprdpt'è' à formel* des. gens de génies, 
e^ ne i^eoMA «Bieorf ' sayoif lesquels de»; 
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nommes , grands ou petits, gras ott 
ma^es *». bitieiix ou sanguins » ont léi 
pltis d*aptitiide à l^tsprîti' 

ti resté , quoique cette tëponse som- 
maire pût suffire, pottf réfuter un raison- 
nement qui n*e$t ibnd^ que sur des vrai* 
sembiances j cependant » comme cette 
question est fort importante, il faut» 
pottr là rësouére avec pi^ikislon , exami- 
ner si le dëfairt d*iattentiî>n e$t > dans les 
hommes, ou Vtfkt d'une impuissance- 
physique de s appliquer , ou d'un desît 
trop foibie^dê s*iijstrairc.. 

Tous les hommes que fappetfé bien 
QTginiséii , sont- capables d^attention , 
ÎHU^<ïiie totiS'«pppeonent à*lir^','"a|5prcB*- 
iént feu* tàn^e , et peuvent- coiiceVoâr 
les premières pr^^sleibns d'Cuciide. Or^ 
tout homme-, 'capable de doncevoit cèk 
preniières^ pti^ci^itions ,* a, k puissance 
Tphyàiqnê de les entcmfie tomes*: en efiet!', 
*ft'®ioâiétrie^conime en tentes I^satitrês 
JM^^ > i^ facilité pluron moins g^andfc 



1 
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fivec bc^uelle oa saisit une vérité ,, içftn^ 
Au nombre plus ou n^Loins gpmd' db pro^ 
posidbns antécédente) ^ue fom la cpa^ 
cevoir ». il faujr a^oir présentes à b mé^ 
iQoice» Or » sic tout boiame bien orga« 
sise 4 commue je: TaL prouvé dans le 
Chapipre précédant ,. peut placer dans S9 
mémoire up nombre d'idées fort supé- 
rieur à celui qu>xig.e la démonstratibii 
de qiielque proposition^ de Oéométdê^ 
que ce soit i, tt si ^ par iç secours de 
Tordre et pac U lepiéscntation fréquente 
des mêmes idéçs^». on. peut» comme 
f expérience k p^ouve^» se les reodr^.asse« 
familières et assez liabituellemirnf f^ijr 
fentes pour se les rajj>e4^ans peii)e |: 
il s'ensuit; que chacun a b puissances 
phyisique de suivre la démonstration d«* 
toute véri^ géométrique 5 et qe'après 
s'être ékvé' , de propositions en propor 
sicionSy et 4*idées analc^ues en idées 
anab^ues ^ , jusqu'à la coanoissaBce >^ 
par exemple a iie quaae-vii^g^-dix^'JNelif 
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y îotn homme pOK conce- 
^voir la cenckme avec la même facUité 
^ la deuiieme » qui esc aussi dis^uite 
de la première que la ce&cieme Fvk ik 
la quatre^ vingt -dix- neavieme. 

Mamenant , il faot examtoer si le 
&gré dtattention nécessaire pottr conce- 
voir b (UiDonstration cTiine rétki géo- 
n&tiqoe • ne suffit pas p<mr la dëcoa- 
vterte de ces vérités ^i i^acent un liomme 
an rang des gens illascres. C'est à ce* 
dtjsseia tjuc je prie le Lectenr d^observec 
avec mari la marche que tient Fespric 
Iftimain, soit qu'il deconvre une vérité», 
soit qnll ^n suive amplement la démons**- 
tratioii. Je ne tire point mon exemple' 
de la Géométrie , dont la cofflioissance 
est étrangère à la plupart des hommes % 
}e le prends dans la Morale, et je me 
propose ce problême : Pourquoi les con-^ 
cuites injustes m déshoworertt-dUs peint 
atitant les Hailons qiie les vvU diskô^' 
^rent Us Pé^yàcHliers t ^ 
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\, Pour résoudre €t problim^ mcâ-al >l«tf 
ffiées qui se présemetont .ks premiec^es^ 
à inoii'<sp£k, ^nt les iàé^ i^ fBiiec 
^i mt soflt le^ plus famiiietes::; Je la. 
« considérerai ioac^ entre P^rticultets : et 
}C sentirai ^ue. des.yols. , ipii troubâent 
*^ec renversent Tordre de la société j sontv. 
'^vec Justice , regardés comme «inâxnesT 
. Jîfait guelfiae , avantageux gu.*il fût, 
•d'appliquer aux Nations ks îdée^^.^^e j*^^ 
^ la^)Osâcevenire Citoyens., cependant^. 
• à là vue de tai^ de guerres injuste&v. 
"entreprises de tous les temps par its Peu«^ 
|>lç^, (|ui fojxt l'adini^ation de 4a terres»: 
|ç soupçonnerai fbieatôt que jes idéos.. 
de /la }us^ce cozi^^érée par r^ipport-i, 
un t^artiçulier^ fie sop point, .applicable» 
aux Naxiops :*ce soupçou sera le premier 
'fgis que fera moii esprit pour parvenir 
>à.ia découverte, qu'il se >prj^po|(ç. Pour., 
ïçlaircir ce soupi^ , f écarterai- d'aboq} * 
l^s idées .de. justice qui mf^;4^nt les glt»; 
tfaiaiUeres: je raj^^erai à.m n^éfi^^e^ 
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tt f en rejetterai sttccessivement une infi» 

nicé d'idées » jasqu'an moment od fap» 

percevrai que., pour tàîondst ceiteqiies* 

lion j il faut d*abord se former des idée» 

nettes €C ^énéraks de ia ^usinot 5 «c » 

.pour cet ef&t , remonter )usq«*à l'^ta-^ 

blissement des sociétés , jusqu'à ces temps 

lecalés od Ton en peux nûeàx apperce*> 

iroir l'origine , où d'aiUeacs l'on peut pint 

£icilement découvrir k raison pour \»» 

quelle les principes de. la justice consi-- 

dérée par rapport aux jCicoyens » ne se«-> 

tpient pas applicables aux Natio^is. 

Tel sera , si je Tose dire.» le secoiid 
pas de mon^^spnu J^ me représenterai ^ 
est conséquence , les hommes absolument 
privés de la connoissance des. Lois, d«i 
Arts , et à peu près tels qu'ils dévoient; 
'£p:e aux premiers jours du monde. Alors« 
je les vois dispersés dans les bois comme 
iç$ gm;res atâmauz voçàeefs ^ je yot^ quç. 
■ttop fo4>lesL9 avant riQveA4^n.des armfSw- 
jour tésistet aux béces Uioçsi^ ce^f !^.^ 
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ttneT% lioiiimes, ètstmits par le danger ^ 
k besma ott h ^rrâie , o&t senti qu^if 
4toît de V'kitérèt de chacun d-e«z en paiw 
ÉcQlier de 9e rassembler en liodété » >et 
de fermer «ne ligae ^oncve ies antmanx « 
leurs ennèmif comtnnns. T^ffer^m ^n» 
9Ûhe ^ne^ees hommes, atnsi rassemblés 
ec diétams bîencèt -mntvcm far ie desk 
qu'ils «eufenc de fossëâer les mêmes <ho« 
9B6 , «dftfent Varmer ponr se 'les nmc 
muto^ement ; que k {^us vigoufeux les 
^tikva d'abord «i plus -spirituel, qui 
inventa des armes et hn dressa des em- 
bûches pour Ini reprendre ies mêmes 
Kens ; que la fof ce et Tadresse furent , 
pur ccn^isequeiit » les premiers titres dis 
propndré $ que Ta terre appamnt premiè- 
rement an pki^ fort , et ensnite au pins 
fin : que ce fut d'abord à ces seub âtres 
qu'on possëda tout i mats qu'eniSn , éckd* 
dfs par leur miAiear comnmn , ks hom* 
ânes sentirent que leur réunion ne leur 
iftrolp pDificataoc^jeuse^ et que les sooe^ 

tés 
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tés ne pourroient subsister, si , à lents 
pnemieres conventions , ils n'en ajou- 
toient dt nouvelles, par lesquelles chacun 
en particulier renonçât au droit de la 
force et de « l'adresse , et tous , en géné- 
ral , se garantissent vcciproquement la 
conservation de leur vie et de leurs biens, 
et s*enîxaG:eassent à s'armer contre Tin- 
fracteut xle ces converiions j que ce fut 
ainsi que, de tous les intcrêts des Par- 
ticuliers , se forma un intérêt commun , 
qui dut donner aux diiférentes actions 
les noms de justes, de permises et d'in- 
justes , selon qu'elles étqient utiles , in- 
différentes ou nuisibles aux socictés. 

ijne fois parvenu à cette vérité , je 
découvre facilement la source des vertus 
humaines : je vois que , sans la sensi- 
bilité à la douleur et au plaisir physique , 
les hommes sans désirs , sans passions , 
égafetoem itiâifféfents à tout , n'eussent 
point connu d'intérêt personnel 5 que , 
sans intérêt personnel, ils ne se fussent 
Ti^me IIL C 
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point rassemblés en société , n*eusseftt ' 
point fait entre 'eux dé conventions ; qu'il « 
'n'y eut point * eu (Tintérct général , par 
conséquent point d'actiohs justes ou'in* 
justes 3 et qu'ainsi " la sensibilité physique 
-et l'intérêt personnel ont été les auteurs 
de toute justice, (û) 

Cette vérité , appuyée sur cet axiome 
de Ju' isprudence : L* intérêt est la mesure, 
des actions des hommes , et confirmée 
d'ailleurs par mille faits, me prouve que, 
vertueux ou vicieux ^ selon que nos pas- 
sions ou nos goûts paidculie'S sont con- 
formes ou contraires à Tinté' et général, / 
nous tendons si nécessairement à notre * 
bien particulier, que le Législateur divin 
lui-même a eu, pour engager les hom- 
mes à la pratique de la vertu , devoir 
leur promettre un bonheur éternel en 

{a) On ne petiV nier cette proposition, ht» . 
«i(knetcr« -les idées ïpxki<Ux . - - ; : 
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échange des plaisirs temporels (qu'ils sont 
quelquefois obligés d'y sacrifier. 

Ce principe établi, mon esprit en tire 
les conséquences , et j'apperçois que toute 
convention ou l'intérêt particulier se trouve 
en opposition avec Tintérêt général , eût 
toujours été violée , si les Législateurs 
n'eussent toujours proposé de grandes ré- 
compenses à la vertu 5 et si , au penchant 
naturel qui porte tous ks hommes à 
l'usurpation, ils n'eussent, sans cesse, 
opposé la digue du déshonneur et du sup- 
plice; je vois donc que la peine et la 
récompense "sont les deux seuls liens par 
lesquels ils ont pu tenir l'intérêt parti* 
culier uni à l'intérêt général 5 et j'en con- 
clus que les loix faites pour le bonheur 
de tous ne seroient observées par aucun, 
si les Magistrats n'étoient armés de la 
puissance nécessaii e pour en assurer l'exé- 
cutibn. Saiis cette puissance , ks loix , 
violées par le plus grand nombre , se- 
roiesit, avec jfistice , enfreintes par cha* 

Cij 
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que particulier 5 parce que les loix n*aya|it 
que r-utilicé publique pour fondement , - 
si- tôt que > par une infraction générale^ 
ces loix deviennent inutiles ^ dès-lors elles * 
sont nulles , et cessent d'être des loix j 
chacun rentre en ses premiers droits 5 
chacun ne prend couse il que de son in- 
térêt particulier , qui lui défend avec rai- 
son d*observer des loix qui deviendroient 
préjudiciables à celui qui en seroit Tob- 
iservatcùr unique. Et c*es t. pourquoi , si, 
pour la sûreté des grandes routes , on 
eût défendu d'y marcher avec des armes ; 
iet que , • faute de maréchaussée , les 
grands chemins fussent infestés de vo- 
leurs 5 que cette loi, par conséquent , 
n'eut point rem|4i son objet ; je dis 
<ju'un homme pourroit non - seulement y 
voyager av^c des armes et violer cette 
convention ou cette loi sans injustice, 
mais qu'il ne pourroit même Tobserver 

sans- folie» 

• - , , .« . « . . « ■ 

Ap>:ès que mon esprit est ainsi , d^ - 
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degrés en degrés , parvenu à se former 
des idées nettes et générales de la justice ; 
après* avoir reconnu qu'elle consiste dans 
l'observation exacte des conventions que 
Tintérêt commun , c'est-à-dire , Tassem- 
blage de tous les intérêts particuliers , 
leur a fait faire , il ne reste à mon 
esprit qu'à faire aux Nations l'application 
de ces idées de la justice. Eclairé par les 
principes ci-dessus établis , j'apperçois 
d'abord que toutes les Nations n'ont 
point fait entre elles de conventions par 
lesquelles elles se garantissent réciproque- 
ment la possession des Pays qu'elles oc- 
cupent et des biens qu'elles possèdent. 
Si j'en veirx découvrir la cause , ma 
mémoire , en me retraçant la carte gé- 
nérale du monde , m'apprend que les 
Peuples n'ont point fait entre eux de 
ces sortes de conventions 5 parce qu'ils 
n'ont point eu , à les faire , un intérêt 
aussi pre^nt que les Particuliers : parce 
qiie les ^dons peuvent subsister sans 
^ Ciij 
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servitude, sont réduits à ralternative d'ê- 
tre esclaves ou souverains» 

D'ailleurs , si, dans toute Nation , Te- 
tat de conservation est un c'tat dans lequel 
il est presque impossible de se maintenir; 
et si le terme de l'agrandissement d'un 
Empire doit , ainsi que le prouve THis- 
toire desKomains, êtie regardé comme 
un présage presque cevtain de sa déca- 
dence 5 il est évident que chaque Nation 
peut même se croire d'autant plus auto- 
risée à ces conquêtes qu'on appelle injus- 
tes , que ne trouvant point dans la ga- 
rantie , par exemple , de deux Nations 
contre une troisième , autant de sû'ecé 
qu'un Particufier en trouve dans la ga- 
rantie de sa Nation contre un aut-e Par- 
ticulier , le Traité en doit être d'autant 
moins sacré que l'exécution en est plus 
iacertaine. 

C'est lorsque mon esprit a percé jus- 
qu'à cette dernière idée , que je découvre- 
la solution du problêiné de MoraU que - 

C V 



À 
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}e m'ëtois proposé. Alors je sens que ViH^ 
fraction des Traités , et cette espèce de 
brigandage entre les Nations ,,doit , cooime 
le prouve le passé , garant en ceci de 
l'avenir , subsister jusqu'à ce que tous 
les Peuples , ou du. moins , le plijs 'grand 
nombre, d'entre eux , ayent fait des con- 
ventions générales j jusqu'à ce que les 
Nations , conformément au projet de 
Henri IV , ou de l'Abbé de Saint-Pierre , 
se soient léciproqueiiient garanti leurs 
possessions , se soient engagées à s'armer 
contre le Peuple qui voudroit en assujettit 
un autre , et qu'enfin le hasard ait mis 
one telle disproportion entre la puissance 
^e chaque. Etat en particulier et celle de 
tous les autres réunis , que ces conven- 
tions puissent se maintenir par la force, 
et que les Peuples puissent établir entre 
eux la même police qu'un sage Législa.- 
teur met entre les Citoyens , lorsque , 
par la récompense attachée aux bonnes 
actions , et les peines infligées aui; mau.-^ 
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valses, U nécessite les Citoyens à la vertu, 
en donnant à leur probité 1 intérêt per- 
sonnel pour appui. 

. II est donc certain que , conformé- 
ment à ï'opiiîion publique , les conquêtes 
injustes , moins contraires aux loix de 
i équité, et, par conséquent, moins cri- 
niinélles que les vols entre particuliers , 
ne doivent point autant déshonorer une 
Nation que les vols déshonorent un Ci- 
toyen. 

Ce problême moral résolu , si Ton 
observe la marclié que mon esprit a 
tenue pour le résoudre , on* verra que je 
me suis d abord rappelle lès idées qui 
m'étoient l'es plus fàmîlie-es j que je Us ai 
comparées entre elles , observé leurs con- 
venances et leurs disconvenances relati- 
vement à Tobjet de mon examen 5 que 
fai ençuite rejette ces idées 5 que je m*en 
suis rappelle d'autres j et que j*ai répété 
ce même procédé jusqu'à ce qu'enfin ma 
mémoire m*ait présenté les objets de la. 
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comparaison desquels deyoic résulter la 
vérité que je ciierchois. '. 

Or, comme la marche de l'esprit est 
toujours la Jncme,xe que je dis sur la. 
manie le de découvrir une vérité , doit 
s'appliquer généralement à toutes les vé- 
rit.ts. Je remarquerai seulement,. a ce 
sujet, que> pour faire une découverte , 
il faut nécessairement, avoii; dans la mé- 

*' ' t • ' i ~ ir " "" ■ 

moire les objets dont les rapports con^ 
tieanent cette vérité. 

Si Ton se rappelle ce que j'ai dit pré- 
cédemment à l'exemple que je 'viens de 
donner , et qu'en conséquence- on veuille 
savoir si, tous ^es Konimes bien organisés 
sont réellement doués d'une attention suf- 
feaate pour s'élever aux plus hautes idées, 
il faut comparer les opérations de Tes- 
prit , lorsqu'il fait la découverte, ou qu'il 
suit simplement la démonstration d'une 
vérité , et examiner laquelle de, ces opé- 
rations suppose le plus d'attcntipn. 

Pour suivre la démonstration d*une 
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proposition de Gtomuiic , il est inutile 
de rappeller bcduccup d'ob^'ets à son 
esprit j c'est au mait'e à présenter aux 
yeux de son ^leve les objets propres à 
donner la solution "du problême qu'il lui 
propose. Mais , soit qu'un homme dé- 
couvre une vérité , soit qu'il en suive la 
démonstration , il doit , dans l'un et l'au- 
tre cas , observer également les rapports 
ou'ont entre eux les objets que sa mé- 
moire oh son maître lui présentent : or , 
comme on ne peut , sans un hasard sin- 
gulier , se représenter uniquement les 
idées nécessaires a la découverte d'une 
vérité , 6t nen considérer précisémeut 
que les faces sous lesquelles on doit les 
comparer entre elles j il est évident que , 
pour faire une découverte , il faut rap- 
peller à son esprit une multitude d'idées 
étrangères à l'objet de la recherche , et 
en. faire une infinité de comparaisons 
mutiles j comparaisons dont la multi- 
plicité peut rebuter. On doit donc con - 
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sommer infiniment plus de temps pour 
découvrir une vérité , cjue pour en suivre 
la démonstration : mais la découverte de 
cette vérité n'exige en aucun instant plus 
d'effort d'attention que n'en suppose la 
suite d'une démonstration. . 

Si , pour s'en, assurer , l'on observe 
l'étudiant en Géométrie , on verra qu'il 
doit porter d'autant plus d'attention à 
considérer les figures géométriques que 
le maître met sous ses yeux , que ces 
objets lui étant moins familiers que ceux 
que lui présenteroit sa mémoire > son 
esprit est ^ à la fois , occupé du double 
soin , et de considérer ces figures , et 
de dé.couvrir les rapports qu'elles ont 
entre ellps : d'où, il suit que l'attention 
nécessaire pour suivre la démonstration 
d'une proposition de Géométrie , suffit 
jour découvrir une vérité. Il est vrai que., 
dans ce dernier cas ,. l'Vittentîon doit être 
plus continue : mais cette continuité d'ât- 
lention tf est, proprement que la répéti* 
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tlon des mêmes actes d'actention. D aU- 
leurs ,. si tous les hommes , comme j^ 
Vb.1 dit pli|5 haut y sont capables, d'ap- 
prendre à lire et d'apprendre leur langue , 
ils sont tous capables non - seulement 
de l'attention vive , mais encore de l'at- 
tention continue qu'exige la découverte 
«Tune vérité» 

Quelle -continuité d'attention ne faut -il 
pas a ou pour connoître les lettres-, les 
rassembler , en former des syllabes , en 
composer des mots 5. ou pour unir dans 
sa mémoire des o.bjets d'une nature dif- 
férente , et qui n'ont entre eux que des 
rapports arbitraires , comme les mots 
chêne , grandeur , amour , qui n*ont au- 
cun rapport réel avec lldée , Timage ou 
le sentiment qu'ils expriment î II est donc 
certain que si , par la continuité d'atten- 
tion , c'est - à- dire , pat la répétition fre"- 
quente des mêmes actes d'attention , fbiis 
les hommes parviennent à graver succes- 
sivement dans leur mémoire tous les mots. 
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d'une langue , ils sont tous doués de la 
force et de U continuité d'attention né- 
cessaire pour s'élever à ces grandes idées ^ 
dont la découve' te les place au rang des 
tommes illustres. 

Mais , dira-t-on ^ si tous les hommes 
sont doués de l'attention nécessaire pour 
ex elier dans un genre , lorsque l'inha- 
bitude ne les en a point rendus incapa-^ 
pies , il est encore certain que cette at- 
tention coûte plus aux mis qu'aux au- 
tres : or , à quelle autre cause , si ce 
n'est à la peifection plus ou moins grande 
de l'organisation , attribuer cette attend» 
tion plus ou moins facile? 

Avant dé répondre directement à cette 
objection , j'observerai que l'attention n'est 
pas étrangère à la nature de l'homme ; 
qu'en général, lorsque ncus croyons l'at- 
tqntion diiSficile à supporter , c'est que 
nous prenons la fatigue de l'ennui et de 
l'impatience pour la fatigue de Tapplica- 
tipxx,. Eu effet, s'il n'est point d'homme 
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' sans désirs^ il n*es€ poiût d'iionime sans 
stcention. Lorsque l'habirade en esc prise » 
^rattenrion devient même un besoin. Ce 
qui rend l'attention fatigante , c'eit le 
' motif xfxi nous y dtiermine. Est - ce le 
besoin ," Tindii^nce ou. la ciainte ? i'at- 
tientibn est alors une peine. Est-ce resjH>ic 
du plaisir *? l'attention "devient alors elle- 
même un ^aisir. Qu'on présente au mrnte 
homme den;c écrits difficiles à d».' chiffrer; 
l*un est un procès - verbal , l'autre est la 
lettre d'une maîtresse ; qui doute qUe 
l'attention ne soit aussi pénible dans le 
premier cas , qu'agréable dans \t second! 
Gonsëqucmxr.tnt à cette observation , on 
peut facilement expliquer pourquoi Tac- 
tention coûte plus aux uns qu*aux autres. 
Il n'est pas nécessaire > pour cet effet , de 
supposer en eux aucune différence d or- 
ganisation : il suffit de remarquier qu'en 
ce genre , la peine de rarteïition est toip^ 
jours plus ou moins grande propor'tion- 
néraenc au degré plus ou moins g^and^ 



«f DE L* E SP R I.T. 

de plaisir quie chaciui regarde comme* la 
récompense de, cette peine/ Or ^ 5i. les 
mêmes objets n'ont Jamais le même prix 
à des yeux différents, il est évidenp qu-en 
proposant à divers homm.eç le m^me objet 
de récompense , on ne leur propose pas 
réellement la même récompense >. ej: que , 
s'ils sont forcés de faiie Ids mêmes eiFoxts 
d'auention, ces eSous doivent êtfe, en 
conséquence, plus pénibles aux uns. qu aux 
autres. L'on peut donc résoudre le pro- 
blème d'une attention plus ou moins fa- 
cile, sans avoir retours au mystère. i'yne 
inégale pierfection da^iiS ks org^ne^ qui la 
produisent. Mais , en admettant naême, 
à ctt égard, une certaine différence dans 
l'organisation des, hommes, ,jp dis qu.'cn 
supposant en eux un desii; vif de s'ins- 
truire. , désir dont tous les hompies sont 
susceptibles ,. il n'en est aucun qui ne se 
trouve alors doué de la capacitç d'atten- 
tion ;îécessaire pour se distinguer dans 
un Art, En effet, si le désir du bpnbcut 
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est commun à tous ks hommes , s'il t%t 
eu eux le sentimcut. le plus vif, il est 
évident que , pour obtenir ce boni.eur, 
chacun fera toujours te ut. ce qu'il est 
en sa puissance de faire. Or , tout hom- 
, me , comme je viens de le p-ouve- , est 
capable du degré d'attention suiEsant pour 
s'tlever aux plus hautes idées. Il fera 
donc usage de cette capacité d'attentioq, 
lorsque, par la législation de son Pays, 
son goût particulier ou son éducation , 
le bonheur deviendra le prix de cette at- 
tention. Il sera, je crois ^ difficile dcté^ 
sister à cette conclusion ,^ sur - tout si , 
comme je puis ic prouver , il n est pas 
même nécessaire , pour se rendre supé- 
rieur en im genr^ , d'y donner toute Tat- 
tention dont on e^t capable. 

Pour ne laisser aucun doute sur cette 
vérité , consultons l'expéiience , interro- 
geons les gens de lettres ; ils ont tous 
éprouvé que ce n'est pas aux plus pé- 
liibles effortiS d attention quils doivent 
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les plus beaux vers de leurs Poèmes, les 
plus singulières situations de leurs Ro- 
mans , et les principes les plus lurnîneux 
de leurs*^ oavrages philosophiques. 11$ 
avoueront qu'ils les doivent à la ren- 
cont'e heureuse de certains objets que 
le hasard ou met sous leurs yeux ou 
présente à leur mémoire, et de la com- 
paraison desquels ont résulté ces beaux 
vers , ces situations frappantes et ces gran- 
des idées philosophiques s idées que l'es- 
prit conçoit toujours avec d'autant plus 
de promptitude et de facilité qu'elles sont 
plus vraies et plus générales. Or , dans 
tout ouvrage , si ces Belles idées , de 
quelque genre qu'elles soient, sont, pour 
ainsi dire , le trait du génie ; si l'art 
de les employer n'est que l'œuvre du 
temps et de la patience , et ce qu'on ap- 
pelle le travail du manœuvre s il est donc 
certain que le génie est moins le prix 
de l'atterition qu'un don du hasard, qui 
présente à tous les hommes de ces idées 
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heureuses, dont celui-là seul profite qui 
sensible à la gloire , est attentif à les 
saisir. Si le hasard est , dans presque tous 
les Arts , généralement reconnu pour l'au- 
teur de la plupart des découvertes > et si, 
dans les Sciences spéculatives , sa puis- 
sance est moins sensiblement apperçue, 
elle n'en est peut - être pas moins réelle j 
il n'en préside pas moins à la décou- 
TWte des plus belles idées. Aussi ne 
sont - elles pas , comme je viens de le 
(U;e , le prix des ^lus pénibles efforts 
d'attention 5 et peut-on assurer que l'at- 
tention qu*exig;e l'ordre des idées, la ma- 
nière de. les exprimer , et l'art de passée 
d'un sujet à l'aute, (3) est, sans con- 
tredit, beaucoup plus fatigante 5 et qu'en- 
fin la plus pénible de toutes est celle que 
suppose la comparaison des objets qui 
ne nous sont point familiers î C'est pour- 



(^ ) Tantùm terits jHnc4ura^i*e ^oiltt. 
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quoi le Philosophe , capable de six ou 
sept heures des pkis hairtcs méditations, 
ne pourra , sans une fatigue extrême 
d*attention, passer ces six à sept heares» 
soit à Texamen d'une procédure , soit à 
copier fidèlement et correctement uh ma- 
nuscrit 5 et c'est pourquoi les commen- 
cements de chaque Science sont toujours 
épineux. Aussi n'est - ce qu'à Thabicude 
que nous avons de considérer certains 
objets , que nous devons non-seulement 
la facilité avec laquelle nous les com- 
parons , mais encore la comparaison juste 
et rapide que ntnis faisons de ces objets 
entre eux. Voilà pourquoi, dn premier 
côup-d'œil, le Peintre apperÇoit dans un 
tableau des défauts de dessin ou dé co- 
loris , invisibles atix yeux ordinaires \ 
pourquoi le Berger, accoutumé à consi- 
dérer ses moutons , découvre en eux des 
ressemblances et des différences qui les 
lui font distinguer 5 et pourquoi Ton n'est 
}>ropremeut le maître que des matières 
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^ne Ton a long-temps méditées. C'est à 
r application , plus ou moins constante, 
arec laquelle nous examinons un sujet » 
que nous devons . ks idées supeificiellcs 
ou profondes que nous avons sur ce même 
sujet. li semble que les ouvrages long- 
temps médités et longs à composer , en 
soient plus forts de choses , et que , 
dans Its ouvrages d'esprit, comme dans 
la inéchanique , on gagne en force ce 
que Ton perd en temps. 

Mais , pour ne pas m'écarter de mon 
sujet, je répéterai donc que, si Tatten- 
tioa la plus pénible est celle que sup- 
pose la' comparaison des objets qui nous 
sont peu familiers , et si cette attention 
est précisément de l'espèce & celle qu'exige 
l'étude des langues , tous les hommes étant 
capables d' apprendre leur -langue, tous> 
p^r conséquent , sont doués d'une force et 
d'une continuité d'attention suffisante pour 
s'élever au rang des hommes illustres. 

Il ne me reste » pour dernière pr€uv« 
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dt cette vérité , qu'à rappeller ici que }* er- 
reur, comme je l'ai dit dans mon pre- 
mier Discours , toujours accidentelle ,. n'est 
point inhérente à la nature particulière de 
certains esprits , que tous nos faux juge- 
ments sont l'effet, ou de nos passions , 
ou de notre ignorance : d'où il suit que 
tous les hon^mes ^sont , par la nature , 
doués d'un esprit également juste 5 «t qu'en 
leur présentant les mêmes objets., ils, en 
porteroient tous les mêmes jugements. 
Or, comme ce mot é' esprit juste ^ pris 
dans sa signification étendue ^ renferme 
toutes sortes d'esprits , le résultat de icc 
que }'ai dit ci-dessus , c'est que tous les 
hommes que j'appelle bien organisés > 
étant nés avec l'esprit juste , ils ont tous 
en eux la puissance physique de s'élever 
aux pJiîS hauteç idées, .(.c .) 

Mais» 



> r, il ^', .' 1/ 



(e) T\ faut' toujours se ressouvenir, comme 
^e:.rai dit -dans mon second Sisootirs, que Its 

idées 
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Mais, répJiquera-t-on, pourquoi donc 
voit-on si peu d'hommes illustres ) C'est 
qMe rétudc est une petite peine 5 c*est 
que, pour vaincre le dégoût de l'ëtude^ 
il faut , comme je Tai déjà insinué , 
çtre animé d'une passion. 

Dans la première. jeunesse, la crainte 
des châtimens suffit pour forcer les jeu* 
nés gens à l'étude : mais , dans un âge 
plus avancï ,-ou l'on n'éprouve pas les 
mêmes traitements, il &ut alors, pour 



idées ne soiit, en soi> ni hautes, ni grandes, 
ni petites ; que souvent la découverte d'iinç 
idée , qu'on appelle petite , ne suppose pas moins 
d'esprit que la découtrerte d'une grande; qu^il 
en faut quelquefois autant pour saisir finement 
le ridicule d'un homme , que pour appercevoir 
le vice d'un gouvernement j et que • si l'on 
donne, par préférence, le 1:0m de grandes auJs 
découvertes du dernier genre, c'est qu'on ne 
flésigne jamais , par 'les épitbetes de hautes , de 
gr/tndit et de pttiUs , que des idées plus ou xnoiur 
généralement intéressantes. 

TomelIL D 
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^'exposer à la âtigue de i*applicatiofi , 
itre échauSé d'une passion telle , par 
exemple, que l'amour de la gloire. La 
force de notre attention est alors pro-> 
portionnée à la fbrcéf dé notre passion ^ 
Considérons les enfants : s'ils font daa^ 
leur langue naturelle des progrès moicsf 
înégaux que dans une langue étrangère ^^ 
c'est qu'ils y foût excités par des besoins 
à-peu-près pareils ; c'est-à-dire , et par la 
gourmandise , et par l'amour du jeu, et 
par le désir de faire connoitre les objets 
de leur amour et de leur aversion : or y^ 
des besoins à-peu^rès pareils , doivent 
produire dès efièts à-peu-près égaux. Au" 
contraire, comme les progrès dans une' 
liongue étrangère dépendent j et de la 
méthode dont se servent les maîtres » 
et de la crainte qu'ils inspirent à leur$ 
écoliers , et de l'intérêt que les parents 
prennent aux études de leurs enfants ^ 
ôh ^ént que des progrès dépendants dé 
^aàses si variées qui agiissent et se com'». 
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hïnent si diversement, doivent » par cette 
raisoii, être extrêmement mëgaux. D'oïl 
je conclus que la grande inëgalicé d'esprit 
qu'on remarque encré les* hommes, dé^ 
pend, peut-être, du désir inégal qu'ils 
ont de s'instruire. Mais , dira-t-on , ce 
désir est l'ei&t d*une passion : or , si 
fious ne devons qu'à .la. nature U force 
plus , oa moins grande de nos passions » 
il s*çnsmt qi;^ V esprit doit, en consé- 
quence , être considéré comme un doa 
de la nature* 

d'est à ce pomc , véritablement délicac 
et décisif, que se réduit toute cette ques" 
iion. Pour la résoudre , il faut connoître 
et les passions et leurs effets , ec encrc^, 
à ce .sujet, dans un czameD profood ec 
AétMé. 



*5efe#^ 
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Des forets qui agissent sur notre dmé* 

1^'expérience seale peut nous décou- 
vrir quelles sont ces forces. EHe nou» 
apprend que la paresse est naturelle à 
rhomme j; que rattention k. fetigut et 
le peine i (^a) qu'il gravite sacâ c^ssé 



f-«) les Hottflltots ié veulent ni raispnjaer^ 
ni penser: penser ^ disent-Us, r;t Uflénu de U 
vie. Que de Hottentots parmi nous ! 

Cei Peupl'es teint entièrement livrés' â Is pa^ 
resse : pout ^ so«strttl>e à'-touteâ sortes de 
soins , d'occupations , ils se privent de tont ce 
dont ils peuvent absolument se passer. les Ca- 
raïbes 4>ot la même horreur pour penser et pour 
travailler; ils se latsseroient plutôt mourir de 
faim que de faire la casnrve, ou de faire bouillir 
}a marmite. Leurs femmes font tout : ils tra> 
vaillent seutem^nt f de deux louss Tnn , deux 
^^res à. la terre; ils passent le rtsie du temij^» 
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vers Je ;-epos , comme, les corps vers un 
centrai <ju attiré sans cesse vers ce cen- 
tre , il s'y tiendroit fixement attaché , 
s'il n'en étoic à cliaque instant repoussé 
par deux sortes de forces qui contre-ba«- 
lancent en lui celles de la paresse et de 
l'inertie » , et .qui lui sont communiquées , 
j'mie pfi;r les passions fortes , et Tautre 
par ,1a. haine de Teniuiî. 
, L'ennui est , danj l'univers , un res- 
sprt plus général .ç% plus puissant quW 
ne l'imagine. De toutes les dpuleurs , 
.c!est sans contredit la moindre > mais 
enfin, c]en est une^L^ désir du. bonheuf 
nous fera toujours regarder Tabsence du 
plaisir cçmme un mal. Nous voudrions 
que l'intervalle ; nécessaire qui sépare les ^ 
plaisirs vifs , toujoucç attaclpés à la sa^ 

■ ■ f i . I l il II I I I I * ] i •mn <Pi^4— *i4 J l I «* ■y^x^iMi^y^ 

• ••-■■• ■ ; ■ • ? . • ' i 

à rêver cfens leurs hamacs.' Veuf-dn acheté* leur 

'4k? ils" le vénèrent Ip 'ftïàti* àbon^mirtihl? il> 

I 

:ne $e doonent pasl^ r|iein.e <iç fienjer qu'ils en 
^auront bçsoin le soir,* i 
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tisfactîon <lès besoins physiques , fut rem- 
pK par quelques- unes dé ces sensations 
qui sont toujours âgreatles iorsqu*eile$ 
tie sowt pas douloureuses.* Nous souhai- 
terions donc,' par des impressions tou- 
jours nouvelles, être à èhàqiit 'instant 
avertis de* notre ' existence ,'^pâfce qûè 
chacun de ces aVerciskeniferits esé ^potit 
nous un plaisir; Vdflà pourquoi* lé Sau-^ 
Vagc, dès qu'il a satisfait ses besoins, 
court au bord d'un ruisseau , ou la suc- 
cession rapide des iSots , qUÎ se poussent 
Tun Taûtre, font à chaque instant sut 
lui des impressions nouvelles : Voilà pour- 
quoi nous préférons la vue des objets 
en mouvement à celle dès ôtijéts en 
repos s voilà pourquoi Ton dit provêr- 
liialement : Le feu fait compagnie ", c'est- 
à-dke-, ^'il- nous ^iFfMhe à-r-eamû-. 
C*jÇSt ce besoin ffetrç renoué • et |'es- 
, pece d'inquiétude qiUé f rodi*it 4vis i'aipe 
Vabsence d'impr«s8idni'qui tonciént, en 
f artic j le principe de Tinconstance et 3» 
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la perfectibilité de Tesprit humain , et 
qui, le forçant à s'agiter en tout sens^ 
doit y après la révolution <l*une infinité 
ât siècles , inventer , perfectionner les 
Arts et les Sciences , et enfin amener la 
décadence du goût. ( ^ ) 

En e£Fèc > si les impressions nous sont 
4f*autant plus agréables «qu'elles so;it plus 
vives , et si U durée d'une même imi- 
pression en émousse la vivacité « nous 
devons donc être avides de ces impres- 
sions neuves, qui produisent dans notre 
^me le plaisir de la surprise,; les Artis- 



X^iVl^t^qt-^tn (^ cpipp/i^ot la marcb^ 
lente de Tesprit humain^Avec Téut de perfection 
oA se trouvent maintenant les Arcs et les Scien- 
ces, qu*on ponrroit juger de Vancienneté ds 
monde. L*oit fetoit , sur ee plan , un nouveau 
système de chronologie, du moins aussi insii* 
.nieitt que ceux 9n*on a josftu'f^ présent donnés : 
«ats Ves^cutio^ de ce plan demanderoit beau- 
.coup de fiuf<$e et de ^f gacité d'esprit de la past 
âffi^lsii Sipi PcAtrepi^idroît, * 

Piv 
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tes, jaloux de nous plaire et d*excitcr en 
iious ces sortes d'impressions, doivent 
donc, après avoir en partie épuisé les 
combinaisons dû beau , y substituer ïc 
singulier , que nous préférons au beau , 
parce qu'il fait sur nous une impression 
plus neuve , et par consé^utnt plus vive.. 
Voilà , dans les Nations policées , h 
cause de la décadence du goût. 

Pour connoître encore mieux tout ce 
que peut sur |ious la haine de reniuii , 
et quelle est quelquefois l'activité de ce 
principe ; ( <: ) qu'on jette sur les hom- 



i*«ii 



CO L'énniiî,jl est vrai, n'est pas ordînairenwnt 
fort inventif; son ressort n'est certainement pas 
assez puissant pour nous faire exécuter de grandes 
entreprises, et sur-tout pour nous faiïe acquérir 
de grands talents. L'ennui ne produit point de 
lycurgue , de Pélopidas, d'Homeré, d'Archimede , 
de Milton ; et Toii peut asswer que cen'est pfts 
faute d'ennuyés qu'on manque de grands hom. 
mes. Cependant ce ressort opère souvent de grands 
clTfts. JX suffit qucliuefois^pour armer Us Pm« 
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mts un œil observateur, et Ton sentira 
que c'est la crainte , dç Tennui qui fait 
agir et penser la plupart d'entre eux 5 que 
c'est pour s'arracKer à Tcnniii, qu'au ris- 
que de recevoir des impressions trop for- 
. tes j et par conséquent désagréables , les 
hommes recherchent , avec le plus grand 
empressement , tout ce qui peut les re- 
muer fortement,; que c*est ce désir qui 
fait courir le Peuple à la Grève, et les 
gens du monde au Théâtre 5 que c'est ce 



ces, 1^ entraîner dans Tes combats; et* quanJ 
le succès favorise leurs première» eniteptises» 
^H eu peut faire des conquérants. La. guerre peut 
devenir une occupa ti'on que Thabitude ren^ 
nécessaite. Charles XII , le seul des héros qui ait 
toujours été insensible aux plaisirs de Tainour 
.et de la table, étoit peut-être, en partie, dé« 
terminé. par ce motif. Mais, si Terni ui peut faite 
un héros de cette espèce , il ne fera jamais de- 
César ni de Cromwel : H falloit une grande pas» 
•ion, pour leur faire faire ies efforts d'esprit 
et de talent nécessaires pour franchir respa* 
iui lu séparoit du Trône. 
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même motif qm, dans une dévotion 
triste , et jusques dans les exercices aus- 
tères de la pénitence , fait souvent cher- 
cher aux vieilles femmes un remède à 
Tennui : car Dieu, qui, par toutes sortes 
^e moyens, cherche à ramener le pé-* 
cheur à iui^ se sert ordinairement, avec 
«lies, de celui de Tennui. 

Mais c*est sar-toi|t dans les siècles od 
les. grandes passions sont mises à la chaî- 
ne , ioit par les mœurs , soit par la forme 
du gouvernement , que tennui joue le 
plus grand rôle : il devient alors le mo-- 
bile Qidvtrsel. 

Dans les Cours , autour da Trône , 
c*est la crainte de Tennui , jointe au plus 
foible degré d'ambition , qui fait , des 
Courtisans oisifs , de petits ambitieux « 
qui leur fait concevoir de petits désirs » 
leur fait faire de petites intrigues , de 
.petites cabales , de petits crimes , pour 
obtenir de petites places proportionnées 
à la petitesse de leurs .passions ^ qui hk 



OiscodusÎIî.Chap, V. t^ 
des Séjan , et januûs des OctaTe ^ mais 
çvij d'ailleurs, suffit pour s*élever jus- 
qu'à ces postes où Ton jouit, à la vérité, 
/du privilège d*être insolent, maisoii l'oa 
'Cherche en vain un abri contre l'ennili. 
Telles sont , si je l'ose dire , et les 
ibrces actives, et les forces d*inertie qui 
agissent sur notre ame. C'est pour obéit 
à ces deux forces contraires, qu'en gé-» 
^néral nous souhaitons d être remués , sans 
nous donner la pei^ de anus remuée: 
c*est par cette raison que nous voudrions 
tout savoir, sans nous donner la peine 
d'apprendre: c'en pourquoi, plus docile 
à l'opinion qU*à la rabon , qui , daas 
tous les cas^ nous împoseroit la fatigue 
de l'examen , les bomines acceptent in* 
.diifêremment , eu entrant dans le monde , 
«toutes les idées vraies ou fausses qu'on 
leur présente 5 {d) et pourquoi enfin., 

(d) La crédqlité dans les hommes est, ch 
ipanie , reffet de lettij)aie«5e. Oa ii i'Rabîoidff 
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porte, par le âùz et reflux des pr^ja-^ 
çés, tantôt vers la sagesse et tantôt verss 



4e croire une chose absurde r on eu soupçonne 
la fausseté; mais, pour s'en assurer pleinement*, 
il faudroit s'exposer à la fatigue deTexamen ; on- 
▼eut se répargner , et Ton aime mieux croire 
que d'ex%miner. Or, dans cette situation de 
Varnje , des preuves convaincantes de la fausseté 
d'une opinion » nous paroiss^nt toujours insuffi, 
santés. Il n'est point alors de raisonnements ou. 
de tontes ridicules auxquels on n'ajoute foi. Je- 
ae citerai qu*un exemple , tiré de la irelation 
4a Tunquin > parMarini , Romain. «On vouloir» 
» dit cet Auteur , donner une Religion aux Tan*. 
» quinois; on choisi tceUe*du Philosophe Rain à,. 
A nommé Thic-ca , an TungniiT. Voici l'origine 
, » ridicule qu'on lui donne , et qu'ils croyeot . 

» Un jour la mère du. Dieu Thic . ca vit en 
» songe un éléphant blanc qui 8*engendroit mys-. 
» térieusement dans sa bouche, et lui sortoit 
a» par le côté ganche. Le songe fait , il se réa- 
n lise, elle accouche de Tbic-ca«' Aussi-tôt qu'il 
» voit le jour , il fait mourir sa mère , fait 
m sept pas , marquant le ciel avec un doigt tt: 
« la terre avec l'autre. Il se glorifie d'être l'u-s 
m ma^e Siûn^ » tuât d^ns U del que sur U Ujro.. 
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la foUe, raisonnable ou fou par hasard, 
iesolave de 1 opinion esc également in-*^ 



mt 



9 A (iîx-sept ans, i\ se mam à trois femmes i à 
» dix-neuf* il abandonne ses femknes et son 
» fils, se retire sur une montagne» où deux 
» Démons* nommés A-Ia.la et Ca-U-Ia* lui ser- 
» vent de maîtres. Il se présente ensuite au Peu- 
» pie » en est reçu ^ non comme docteur , mais 
» en %aa\Hé de Pagode ou d'Idole. 11 a quatre- 
I» vingt mille disciples , entre lesquels il en choisit 
» cinq cents; nombre qu'il rédnit ensuite i cent , 
» puis à dix , qui sont appelles les dix Grands. 
» Voilà ce qu'on raconte aux Tunquiuois et ce 
a» qu'ils croyent, quoique avettis, par une tra- 
» dition sourde , que ces dix Grands étoient ses 
» amis , ses confidents » et les seuls quMl ne trom- 
» pât point ; qn'aprds avoir prêché sa doctrine 
» pendant quarante - neuf ans, se sentant près 
3» de sa fin , il assen^ila tous ses disciples , et 
» leur dit: Jev9us m irempés jm^à et jvur ij« 
« ne vous ai dibiti que des fébles : U seule vérité 
» que je puisse veus enseigner , e^est que teut est 
» sertf du- niant , tt que tout y deii retirer. Je 
» vous eonseiUê cependant de me garder le secret^ 
a de vous soumettre extérieurement à ma Religio'**^ 
9 e'ctt Punique moyen de ttnir let Peuples, dAm 
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On voit donc que ce sont ks passio^is 
- et la haine de l'ennui qui comjinuniquenc 
à l'ame son mouvement , qui l'arraclient 
à la tendance qu'elle a naturellement vers 
le repos , et qui lui font surmonter cette 
force d'inertie à laquelle elle est toujours 
prête à céder. 

Quelque certaine que paroisse cette 



Thic-ca , c*est quT! est une Idole qui sauve Tèi 
liommes, et qui satisfait pleinement pour leurs: 
pécliés» et que, pour mieux compatir aux mi> 
sere& de Thommei^ Tldole en avoit pris la na- 
ture. 

Au rapport deKolbe, parmi les Hottentots». 
il en est qui ont la même doctrine , et croyent 
gue leur Dieu s'est rendu visible à leur Nacioa» 
en prenant la figure du plus beau d'entre eux. 
Mais la plupart des Hottentots traitent ce dogme 
'de vision , et prétendent que c'est faire jouer à 
leur Dieu un rôle indigne de sa Maiesté, que 
de le métamorphoser en homme. Au reste. , 
ih ne lui rendent aucua culte : ils disent, qift 
Dieu est bon , et qu'il ne se soucie pas de noft 
Itrieces» 
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proposition , comme en Morale , ainsi 
qu en Piiysique , c'est couiours sur des laits 
qu'il faut établir ses opinions , je vais , 
dans les Chapitres suivants , prourer , par 
des exemples , que ce sont uniquement 
les passions fortes qui font exécuter ces 
actions courageuses , et concevoir ces 
id^es grandes qui sont rétonaernent et 
i'admiracioa de tous les siècles. 



mimmmm'mmmmÊmiimm 



CHAPITRE VI. 
De la puissance des paissions» 

Jj E s passion^ sont ^ dans le, moral , ce 
que , dans le physique , est le mouve- 
vement 5 il crée , anéantit , conserve , 
anime tout , et sans Ui tout est mort : 
ce sont elles aussi qui: ytViôenc le montre 
-moral.' C'est' l'avarice qui guide les vais- 
seaux à travers ks déserts- de l'Océan.; 
l'orgueil , qui cambleles valjpns » appU- 
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oit les montagnes , .s'ouvre des routes à 
travers les rochers , ^leve les pyramides 
Je'Mempiûs, c;cuse le lac Mœris, et 
foçd le colosse de Rhodes. L'amour 
tailla , dic-on , le crayon du premier des- 
sinateur. Dans un Pays ou la riévëlation 
«n'avoir point .pénëtrc, ce fut encore Ta^!- 
laour , qtxi , pour âattéi: ia douleur d'uqie 
veuve ëplorëe par ia mort de son jjêunie 
4^poux, lui découvrit le système de Tim- 
mortalité de l'ame. C'est l'enthousiasme 
de la reconnoissançe qui mit au rang 
des Dieux les bienfaiteurs de l'humanité» 
gui inventa les fausses Religions ,■ et les 
superstitions , qui toutes n'ont pas pris 
teuff sùmee iafifi>ue^pft$$ions aussi xiobles 
'Ajait l'amour et la reconpoissance. 

C*est donc aux passions fortes qu'oa 
doit l'invention et les merveilles des Arts : 
elles doivent donc être regardées comioe 
;ie germe productif de l'esprit , et le res- 
sort puissant qui porte les hommes aux 
;grau4^ actions, Mais avant ^u^edejpass^i: 
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«utrè y j€ dois fixer Yxàét que fattacjie 
à ce mot et passion forte. Si la plupart 
^s homines^ parler sans s'eottndGe, c'est 
à l'obscatité <ies mots qu*il &at s'en pren<» 
^rc j c^est à cecte cauçe {a) ^*on peut 



\ («) Sous le inot){»fi!£'«, par exemcile-, fi l'e|i 

comprend depuis Técarlate jusc^u'av couleur de 

chair , svtpppsons'deux bômmét , dont Vun iCak 

Sam ai $ ^u ^«e ée'^f écaèrfrite* "tt P autre que ém 

couleur rie ckairf ie'ifrtiiitet dira^ avec faison , 

•f|ac le rougi est lUne .«oiUepr vive i lorsque Tautre 

aa contraire, soutiendra que c'çst une couleur 

tendre. Far la même raîsoii , deux liommes ptrlm 

^«nt n <aaa s^e^teii^re, > p^oi|4^iic«ii \% oio^ de 

:v0i»^/r« JftHÎaque n^v; n^avnns-qne.ce mot pour 

exprimer depuis ieplti$ ibJfaJâ degi*é de vôloirté 

lu&qu^â cette volonté efficace qui triomphe de 

tous les obstacles. H eiv est du not de fuusit» , 

•comme de céhii éL^tt^rHf il change de significA' 

tion selon ceux qui le proocHieeRt Uo homne 

cegardé eoimrw «é d ioete d a ge-nn» -aooKtd >4»m- 

^osée de gens de peu d'esprit , est sûrement un 

sot: il n^en'est pas ai'nsf de celui qui passe poor 

libmme médiocre ^a^mi les geni do premier 

sordce^ l9.GbQia de sa&pcléjté prouve sa supjU 
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attribuer la prolongai;ion du miracle opéré 
à la tour de BabeL 



1. 



J*e&cend& , par ce vaa^iA^^asision forte , 
une passion dont Tobjet soii si nécessaire 
à notre bonheur., jqueja /vie nous soit 
insupportable sans la possession de cet 
objet. Telle est l'idëe qu*Omar se for- 
nioit des passions , ' rors^u-il dit : ^ Qui 
que tu sois , qui i amoureux delà liberté, 
veux être riche sans bim^ pidssant sa^s 
sujets ^ sujevsans maître^ ose mépristr 
la mort : les Rois trembleront devant 
toi^ toi seul. Ae craindras personne^ 

Ce sont, en elFec, ks'pâssioits seules 
qui, portées à ce degré* d'é foi-ce, peu- 
vent exécuter les pli^s grandes actions, 
et braver les dangers , la douleur » b 

mort çt le Ciel même, 

I , - • 

■ " * i' " i« M t U Ê^i^itmmmmmmmmmmmi w t \p^ M. ■ •, 

• ' •> 

riotrité sus les homme» ordinaires. C'est un 
Bhétoricien médiocre, ^u| seroit le premier 
dans toute autre classe, . 
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Dicéar^ité^ (général 3e Philippe, élev/e, 
en pr^^etice de ton armée , deux Autels » 
Tun à rimpiécë , i'aucre à Tlnjuscice , y- 
s&cTîSé ^ et msirche contre les Cyciades.- 
Quelques jours avant l'assassinat de. 
C^r, ranwmr conjugal , uni à la pas- 
sion d'un uoble orgueil, engage^ Porcio 
à y*otrvrir la cuisse, à naontrer sa blés- 
sure à son. mari , lui disant : Bnàus » 
tu médîtes et tu rhe caches un grand 
dtssein.' Je ne t'ai jusqua prisent' fait 
aucune question indiscrète y je savais ce- 
pendant que notre sexe , fbiUe par lui^ 
même ,' Se fonifioit par le commerce dtê 
hommes sages et vertueux} que j'étais JUlc 
àt Catpn et femme de Brutus : mais mon 
amour timide m'a fait défier de mafoi^ 
^Usse: Ta vois tessai de mon courage : 

m g 

juge si je suis digne de ton secnt , main-^ 
ttnaht que j'ai fait l* épreuve d^ la dou" 
^eur, ' V • " 

C'est la j^assion it rbonhear et .le 
*4ûati5inç plùlosoph^uç , qui- pouvoietic 
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seals, an milicti des. siipt>lice9^ engager 
k Pytbagoricieiin& Timicba 4. se coa<*. 
per la langue avec 1<S di^nts^.pottr i|e 
{>oincs*ezposer à tifikt les çeççet^ 4e s& 
Secte. 

Locsqu*accompagtié de sqn GoHver^. 
iieur , Caton, jeune encore^ monte ati 
Pahu de Sylia , et <]tt*à Taspeçr des t^s 
sanglantes des proscrits, il demanda, le 
liom diï monstre qiù.aYoitas&issiné tanc 
éè Romains: C-est SyHa , .lut dit'-on« 
QuoiJ Sylla tes égorge; a Sylla vit en^ 
tore ? Le nom seul de Sylla ^ lui repli* 
^ae-t-on, d^aitae le bras de nos.Çi' 
toy^a^. O Bûrhel &ecnf , alors. Caton ^ 
f0^ ton destin est déplorable^ si, danM 
ta vaste énàâînlé de tes murs y tu ne ren-^ 
firmes pas un homme vertueux^ et si tu 
ne peux armer contre la tyrannie ^e.le 
iras d'un JbiiU. enfant: i A ces mots ^.se 
tournant vers son Gouverneur: Donner 
Mti hn iitii^ ton épéej Je ,Ai cacfterai 
t9iix ma r0bt i J'ajfrQçherai- dc^fyjl^ $ 
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je regorgerai. Catûn vîtj Rome est librû 
encore i (b) 

En quels climats cet amour vertaea:» 
de la Patrie n'a-t-il -point exécuté d'ac- 
âons héroïques? A la Chine, un £m« 
pereur , poiirsuivt par les armes victo- 
rieuses d'un Citoyen , veuf se servir dif 
tcspect superstitieux qu'en ce Pays un filf 
à pour ks ordres de sa merc^ pour Con- 
fraindre ce Citoyen à désarmer. Dépntë 
vers cette mère , un Officier de l'Em-- 
j^ereur vient , le poignard à la mam / 



(b) Vest ce inémeCatoiiy qni, retiré à Uti<' 
i{iifc, répondit à ceux qui le pressoient de conw 
sulter Toracle de Jupiter Hamntoii : Laissons itt 
êracles aux femmes , aux tâches et aux ignorantsé 
L'homme de ceurage , indéfendani det Dieux , sait 
vivre et mourir de lui<4Mme : il se frisêtite égaleé^ 
fnent à '<* destinée , s9it quUl ta eerinêissê , on 
pfit Vigtmt, 

César , enlevé par des pirates , conserve soif 
audace, et les menace de la mort ^ 4 laq!U«Hir 
S) les condamne en abordafnie. 
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lui dire qu elle n'a que le choix de mou- 
rir ou d'obéir. Ton maître^ lui répon- 
dit-elle avec un souris amer , se serok4l 
fiaité que f ignore les conventions tacites ^ 
mais sacrées , qui unissent les Peuples 
aux Souverains , par lesquelles les^ Pea-^ 
pies s* engagent à obéir .^ et les Hois à 
les rendre heureux? lia le premier violé 
ces Konventions. Lâché exécuteur des or-^ 
dres d'un tyran » apprends dune femme 
ce quUn pareil cas jfn doit h sa Patrie* 
A ces mots, arrachant le poignard des 
mains de l'OfEcier, elle se frappe , et 
lui dit : Esclave , s'il te reste encore 
quelque \>ertù y pente à mùn fils ce poi- 
gnard sanglant j dis- lui quil venge sa 
Uation, qull punisse le tyran. Il na 
plus rien h craindre pour moi , plus rien 
à ménager: il est maintenant libre d*itré 

vertueux, (c) ' 

Si 

" . ■.:■■:';■. ■ : 

(r ) La passion du devoir aiùnioit pareilU«ient 

la 



Discours m. Chap. VI, jry 

Si le ooble orgueil » la passion da 

patriotisme et de U gjloke, tiécermineni 



■«^iriMiMrfta^aM 



la mère d'Abflalhh , lotsqae ton fils , abandondl 
de ses amis, assiégé dans on ch&teao , et pressé 
d^accepter la capitolation honorable que loi of- 
iroieot les Syriens , alla conivUer sa mère sur 
le parti qu'il a voit i prendre. Il reçut cctCt 
réponse: M^nfils^ têrsqué tu frit its érmtt ctntn 

* 

tû Maifn «tOmmiéih^ ctut4% sUitenir le p^rti d* 
ïa justice et de in vertu f . . . Om • lui répond! t-îl. 
Kh tien '9 r^liquîT^t-elle , f»> éMM a déUUrerf 
Nir sais-tu pés que se rendre à la crainte est i'uk 
tâche î VeuX'tu être le inépris des Ommiahs , et qu'yen 
dise qu* ayant à cheisir entre la vie et ten devoir ^ 
t^est la vie, que tu as fréfirie7 

^*est cetn méitae passion dé Ik gloire » qui i 
lorsque l'armée Romaine , mil vêtue et transie 
de froid, alloifte débàifciitr, amena an secours 
'de Septime Sévère , le Philosophe Aotiochns* 
qui se dépouille devant Parmée , se jette dant 
un monceau de neige , et ramené « par cette 
action , les trompes ébranlées à leiîr devoir. 

Un jour ^u^ojk exhortoit Thrasea à faire gnel^ 
"^ues soumissioàs i Nérdn: Xtu^ l dit-ii, peur 
^frehnger- ma vie ^de quelques Jeurt , fe rh^abaisseroit 
jusques-lâ? Nen. La mert est une dette : je veun 

Tmic III\ E 



/ 
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les Citoyens à des actions si courageuses^ 
quelle constance et quelle force les pas- 
sions n'inspirent -elles point à ceux qui 
veulent s'illustrer dans les Sciences et 
les Arts, et que Cicëron nomme des 
héros paisibles ? C'est le désir de la 
gloire y qui, sur la cime glacëe des Cor- 
delières , au milieu des neiges » des £d^ 
mats , incline les lunettes de l'Astro-t 
nome ; qui , pour cueillir des plantes » 
conduit le Botaniste sur le bord des pré- 
cipices ; qui jadis guidoit les jeunes ama« 
teurs des Sciences dans l'Egypte , l'E- 
thiopie et jusques dans les Indes , pour 
y, voir les Philosophes les plus cëlebreS , 



P acquitter en h&mmt lihte , tt non ta fayer en 
Helave, 

Dans an i notant d'emportement , oùVespasien 
ttenaçoit Helvidius de la mort , il en reçut cette 
Hponse: Vous ai -je dit que je fwse immortel? 
Vous ferez votre méfier de tyran , en me donnant 
ta mort; moi^ celui de Citoyen ^ en U recevant tani 
^emtlef. 
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et puiser dans leur conversation les pria* 
cipes de leur doctrine^ 

Quel empire cette même passion n'a« 

voit-elle pas sur Démoschene , qui , pont 

perfectionner sa prononciation , s*arrê* 

coic sur le rivage de la mer , ou , la 

bouche remplie.de cailloux* il haranguoit 

tous les jours les flots mutinés ! C'est 

ce même désir de la gloire , qui , pouc 

faire contracter aux jeunes Pychagort^ 

ciens l'habitude du recueillement et de 

la méditation , leur imposoir un silence 

de trois ans ; qui , pour soustraire Dé^ 

mocrite ( d) aux distractions du monde « 

le renfèrmoit dans des tombeaux pour 

y chercher de ces vérités précises , doné 

la découverte , toujours si difficile , est 

caSjours si peu estimée des hommes. : 

c'est par elle enfin que , pour se donner 



id) Démocrice étoit né riche : mais il ne se 
crut pas en droit de ' mépriser Tcsprit » et de 
vivre dans une honorable stupidité. 

Eij 
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tout entier à h 'Philosophie , Héractitf 
se détermine à céder 4 son frère cadee 
lè Trône d'Ephese , ( O od rappelloit 
le droit d'atnesse ; que , pour conserver 
toutes ses forces , Tathletè se prive dc$ 
plaisirs de l'amotir > c'est elle encore qui 
forçoit certains^rôtres des Anciens, dam 
Tespoif dé sa rendre pbrs recommanda-* 
blés , à renoncer à ces mêmes plaisirs j 
«ans avoir souvent , comme disoit plai- 
samment Boindin , d'autre récompense 
de leur continente que la tentation pei> 
pécuelle qu*elïc procure. 

J'ai fait voir que c'est aux passions 
tgue nous devons sur la terre presque 
tous ks objets de notr^ admirations qu'eU 



m 

{ê) Mhem, !Msitii tyran de Cheiïes, rehonça 
|)ftNîlltiB«iit aa sceptre. 4e son perei et , libre 
«le toute diarge, il se rttiroit dans des lievK 
escarpés et solitaires , où , sans Jamais parler à 
personne, il se nonrtissoit de réflexions pro» 
timdts. 
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l^s nous font brayçr les dangers , U 
Aovkux , la mort ^ et nous fQXt^nK dn 
lésoluttons les plus harcjies^ 

Jfi vais prouver maintenant qpe , dan» 
ks occasions délicates , ce sont elles seules 
qui 9 volant au secours des grands hom- 
mes , peuvent leur inspirer ce qu'il •y 4. 
de mieux à dire et à faire. 

Qu'on se rappelle » à, ce sujet » ta cé- 
lèbre et courte harangue d'Annibal à ses 
soldats le jour de la bataille du Tesin i 
et l'on sentira que sa Jiaine pour le& 
Romains ^t sa passion poiir b gloire j^. 
fOttvoient seules, la lut inspirer; CompU" 
-gnons , leur £t -il » /« cUl m annonce lot 
victoire. Cest aux Romains , non à vous, 
4e trembler. Jeue^ Us yeutc sur ce champ 
de bataillt : nulle retraite ici pour les 
lâches : nous périssons tous , si nous 
sommes vaincus. Quel gage plus certain 
du triomphe ? Quel signe plus jensiile 
de la protection des Dieux-?. Us nous 
on^ places en^rt la victoire et la mort,. 
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Qui peut douter que ces mêmes par^ 
sîons n'animassent Sylla, lorsque Cras- 
sus lui ayant demande une escorte pour 
aller faire de nouvelles levées dans le 
Pays des Marses , Sylla lui rëpond : Si 
tû crains tes ennemis , refais de moi pour 
escorte ton p^re , tes frères , tes parents , 
tes amis , qui , massacrés par tes tyrans^^ 
crient vengeance et l'attendent de toi ? 

Lorsque les Macédoniens , las des fa- 
tigues de la guerre , prient Alexandre de 
les licencier , c'est Torgueil et Tamour 
^e la gloire qui dictent à ce héros cette 
fiere réponse : Alie^ , ingrats ; juyc^ » 
lâches ;je dompterai P univers sans vous : 
Alexandre trouvera des Sujets et des 
Soldats par-tout oh il y aura des hommes. 

De semblables discours sont toujours 
prononcés par des gens passionnés. L*es^ 
prit même, en pareil cas , * ne peut 
Jamaisr. suppléer au sentiment. On ignore 
toujours la langue des passions qu'oa 
n'éprouve pas. 
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An reste, ce n'est pas dans an Art 
tel qne l'éloquence , c'«st en tout genre 
que les passions doivent être regardées 
comme le germe productif de Tesprit : 
ce sont elles qui , entretenant une per- 
pétuelle fermentation dans nos idées , 
fécondent en nous ces mêmes idées » qui; 
stériles dans des âmes froides , seroient- 
semblables à la semence jettée sur U 
pierre. 

Ce sont les passions qui , &ant for- 
tement notre attention sur l'objet de nos 
désirs , nous le fait considérer sous des 
aspects inconmis aus autres hommes , 
et qui font , en conséquence , concevoir 
et exécuter aux héros ces entreprises har*- 
dies , qui , jusqu'à ce que la réussite en 
ait prouvé la sages$^ , paroissent folles , 
et doivent réellement paroître telles à U 
multitude. 

Voilà pourquoi , dit le Cardinal de 
Richelieu , Tame foible trouve do Tim- 
f ossibijité dans k projet le plus simple ^ 

tiv 
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lorsque le pJiis grand paroit Êicikà l'ame 
^rce : devant cfille<i tes montagnes s'a-' 
Ipaissent» lofisqu'aiix yeux de celle-là le^ 
buttes se métamourphosent en montagnes.^ 
Ce sont » en effet , les fortes passions, 
qui , plus éclairé^ que le bon sens » peu* 
vent seules nous apprendre à distinguer 
1: extraordinaire de l'impossible ^ que les 
gens sensés cpnfondeot presque toujours 
ensemble j parce qu^, n^T^nt point ani- 
mes de passions forces, ces gens sensësne. 
sont jamais que âci hommes médiocres : 
proposition que je vais prouver , pour 
£iire sendr toutela supërioricé^de Thoinme. 
passionne sur les autres hommes , et 
montrer qu'il n'y a réellement que les. 
grandes passions qui puissent enfanter 
les gi;ands hommes. • 
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. CHAPITRE VII. 

De là supériorité ^esprit des gens pas^ 
sionnés sur les gens sensés* 

Jtl vaut le succès , si les grands génies 
tn tout ç;enTe sdht presque toujours traitts 
de foHX par les gens sensés , c'est que 
ces derniers , incapables de rien de grand , 
ne peuvent pas même soupçonner Texis- 
tcnce des moyens dont se servent ks 
grands hoijuties pom opérer les grandes. 
choses; . . 

Voilà pourquoi* cer grands hommes: 

doivent toujours exciter le rire , Jusqu'ài 

ce ç]vC'ûs excitent Tadmiration. Lorsque- 

ParméniojQ ^ pressé par Alexandre d'où-- 

yrir un avis sur les prépositions de paii: 

que faisoit Darius , lui dit :je les accep-- 

terols j si f étais Alexandre ; qM doute. ,", 

atanr.que la 'victoire, eût justifié la témér- 

\ 
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rite apparente du Prince , que l'avis de 
Parménion ne parût plus sage aux Ma- 
cédoniens , que la réponse d'Alexandre : 
Et moi aussi , si j'étais Parménion ? 
L'un est d'un homme commun et sensé , 
et Tautre d'un homme extraordinaire. 
Or , il est plus d'hommes de la pre- 
mière que de la seconde classe. Il est donc 
évident que » si, par de grandes actions, 
le fils de Philippe ne se fût pas déjà 
attire le respect des Macédoniens , et ne 
les eût pas accoutumés aux ent éprises 
extraordinaires , sa réponse leur eût 
absolument paru ridicule. Aucun d'eux 
n'en eût recherché le motif , et dans le 
sentiment intérieur que ce héros devoit 
avoir de la supériorité de son courage 
et de ses lumières , de l'avantage que 
Tune et l'autre de ces qualités lui don- 
noient sur des Peuples elFémûiés et mous» 
tels que les Perses , et dans la connois-> 
sance enfin qu'il avoit , et du caractère 
d^s Macédoniens , et de son empire suc 
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leurs esprits , et » par conséquent , de la 
facilité avec laquelle il pouvoit, pot 
ses gestes , ses discours et ses regards , 
leur communiquer l'audace qui Tanimoic 
lui-même. C'etoient cependant ces divers 
motifs j joints à la soif ardente de la 
gloire , qui , lui faisant , avec raison , 
considérer la victoire comme beaucoup 
plus assurée qu'elle ne le paroissoit à 
Parméiûon , devoit ^ en conséquence ^ 
lui inspirer aussi une réponse plus haute. 
Lorsque Tamerlan planta ses drapeaux 
au pied des remparts de Sm^rne , contre 
lesquels venoient de se briser les forces 
de TEmpire Ottoman , il sentpit la diffi- 
culté de son entreprise 5 ii sarvoit bien 
qu'il attaquoit une place que l'Europe 
chrétienne p'ouvoit continuellement ravi- 
tailler : mais « en Texcitant^à cette en- 
treprise , la pasf5Îon de la gloire Jui four* 
nit les moyens de l'exécuter. Il comble 
l'abyme des eaux , oppose une digue à 
la mer et aux flottes Européecjnes , arbore 
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ses étendards victorieux sur les brechcAr. 
de Smyrne , et montre à l^univers étonné 
que rien n'est impossible aux grands x 
hommes, {a) 

Lorsque Lycurgue voulut faire deLacé- 
démone une République de héros, on- 
ne le vit point; , selon la marche lente , 
et dès-lors incextaine, de ce qu'on appelle . 
là sagesse,, y procéder par des change - 
rtients insensibles. Ge grand homme , . 
échauffé de la passien de- la vertu, sen-' 
toit que , pai; des hairangues oa des oracles 



]% tète .4e 99.» armée et de 9pq artillerie, f ro- 
Rtfint du itioiuiBiit où rbyver avoit consplidé la, 
surface des eaiix, ce héros traverse des /ners 
placées pour descendre en Seçland, ilsavoit, 
aussi-bien que ses^Ofllielers, qu'on pouvoir fa- 
cilement s'opposer à sa descente; mais il savoit 
mieux qu^eux qu'une sage témérité confond près» 
que toujours la prévoyance des- bommes ordi- 
naires ; que la hardiesse des -entreprises en assuce 
son Vent le succès ; et qu4l est des cas où 1%, 
suprênjç ayilacç est la suj^réme prudence» 
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supposés , il pouvoit inspirer à ses Con- 
eieoyeas Içs sentifnents donc lui-même 
étoit enflammé 3 que » profitant du pre- 
mier instant de ferveur , il poucroic chan- 
ger la constitution du. Gouveroemenr , 
et faire dans les mœui:» de .ce Peuple une 
révolution subite , que* , par les voies 
ordinaires de la prudence., il ne pour- 
lovt exécuter que dans une longue suite 
d'années. 11 seotott que les passions sont 
semblables aux. volcans, dont Téruption 
soudaine change tout-à-ooup le Ut d*un. 
4euve y que Tart ne pourreit détourner 
qu'en lui creusant un nouveau lit; et ,", 
par conséquent, après. des temps et des 
travaux immenses. C'est ainsi qu'il réus- 
sit ^ans un projet peut-être le plus hardi 
qui jamais ait été conçu , et dans l'exé- 
cution duquel, échpueroit tout homme 
sensé, qui, ne devant ce titre de sensé 
qu*à rincapacicé ou il est d'être mu par 
des passions fortes , ignore toujours y^xtz 
de les inspiter.-. 
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Ge sont ces passions qui , jusces apprë-* 
ciatrices des moyens d'allumer le feu de 
l'enthousiasme , en ont souvent employé , 
que les gens sensés , faute de connoitre ^ 
à cet égard , le cœur humain , ont ^ 
avant le succès y toujours regardés comme 
puériles et ridicules. Tel est celui dont 
se servit Périciès , lorsque ^ marchant à 
Tennemi , et voulant transformer ses 
soldats en autant de héros , il fait cacher 
dans un bois sombre , et monter sur un 
char attelé de quatre chevaux blancs , 
un homme d'une taille extraordinaire ^ 
qui , le corps couvert d'un riche manteau, 
les pieds parés de brodequins brillants , 
la tête ornée d'une chevelu '■e éclatante , 
apparoir tout-à-coup à l'armée , et passe 
rapidement devant elle , en criant au Gé- 
nétàVi Périciès ^je te promets la victoire* 
. Tel est }e moyen dont se servit Epa- 
tninondas pour exciter le courage des 
Thébains, lorsqu'il fit enlever de nuit 
les armes suspendues dans un Temple « 
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et persuada à ses soldats que les Dieax 
protecteurs de Thebes s'y ëtoieot arm^s 
pour venir le lendemain combattre contre 
leurs ennemis. 

Tel est enfin Tordre que Ziska donne 
au lit de la mort , lorsqu'encore animé 
de la haine la plus violente contre les 
Catholiques qui l'avoient persécuté , il 
commande à ceux de son parti de Té- 
corcher immédiatement après sa mort , 
et de faire un tambour de sa peau , leitr 
promettant la victoire toutes les fois 
qu*attson de ce tambour ils marcheroient 
contre les Catholiques : promesse que le 
succès justifia toujours. 

On voit donc que les moyens les plus 
décisifs , les plus propres à produire de 
grands effets » toujours inconnus à ceux 
qu'on appelle les gens sensés , ne peuvent 
£rre apperçus que par des hommes pas- 
sionnés y qui , placés dans les mêmea 
circonstances que ce héros j^ eussent éx& 
qifectés des mêmes sentiments. 
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Sans le respect dû à la réputation dt|a 
Êrand Cosidé» regardèroit-on comme 
un germe d'émulation pour les soldajcs > 
le projet qu'-avoit- formé ce Prince , de 
faire enregistrer d^ chaque Régiment 
le nom des Soldats qui se seroient dis- 
tingués par quelques faits ou- quelques;- 
dit$ mémprablçs ?• L'inexécution de ce 
projet ne prouyert-elle point qu'on en 
a peu connu Tutilité? Sent-on, commô* 
l'illustre Gheyalier Fçlard , le pouvoir 
des harangues sur les soldats ^ Tout te 
monde apperçoit-ij également toute la 
beauté de ce mot de M. de Vendôme,, 
lorsque , témoin de la fuite de quelques 
troupes que: leurs O^ciers tâchoient en 
vain de rallier ,; c€_ Général se jette au-, 
milieu des ftiyardS , en- criant aqx Offi- 
ciers ; Lah^ei Jfkife les soldats ^ ce nest 
point zci\{ifsf là (montrant un arbre- 
/éloigné dfli <;eptrpas y qnfi ces troupes vont' 
et iQtvent- 4ei refi^rmçr.: Il iie. laissoit ,, 
^fens ce diScotKS , entrevoir aus; soldatss 
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auctm diHKC de . Icnr courage j il tim 
veilloic par ce moyea en eux les pas* 
sîons de la honte ec d^ rbonneor qu'iU 
se âattoient encore de conserver à se» 
yeux» C'étoic i'uniqœ moyen d'arrêter 
ces fuyards , e^ de les ramena au combac 
«t à la yiceoire,. 

Or, ^ui douce qu'un pareil discours 
ne soie un trait de caractère j et qu'en 
général cous les moyens dont se sont 
servis les grands hommes pour^ échauffer 
les âmes- du feu de Tenthousiasipe , ne 
leur ayent été in^irés^ par les passions l- 
JEst-U un homipe siiisé qui , pour itç,r 
primer plus de confiance et plus de res<». 
pect aux Macédoniens , eût autorisé 
Alexandre à se dire fils de Jupiter Ham- 
mon ^ eût conseillé à Numa de feindra 
un commerce secret avec la nymphe 
Egérie ? à Zamobis , à Zaleucus , à 
Mnévès , de se dire inspirés par Vesta , 
Minerve ou Mercure ? i Marins • de 
traîner à sa suitp upe di$«;use de bonne 
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Aventure } à Sertorius , de consulter sa 
biche ? et enfîif au Comte de Dunois ^ 
d'armer une pucelie pour triompher des 
Anglois } 

Peu de gens élèvent leurs pensées au- 
delà des pensées communes ; moins de 
gens encore osent (^) exécuter et dire 
ce qu'ils pensent. Si les hommes sensés 
vouloient faire usage de pareils moyens , 
faute d'un certain tact et d'une certaine 
connoissance des passions , ils n'en pour- 



ra) Ceux-là cependant sont les seuls qui 
avancent Tesprit humain. Lorsqu'il ne s*agît 
|>oint de matière ^e gouvernement • où les 
moindres fautes peuvent influer sur le bonheur 
ouïe malheur des Peuples, et qu'il n*est question 
que de sciences, les erreurs mêmes des gens 
de génie, méritent Téloge et la recansoissance 
du Public; puisqjj'en fait de sciences, il faut 
qu'une infinité d'hommes se trompent , pour 
que les autres ne se trompent plus. On peut 
leur appliquer ce vers de Martial : 

Si mn errésset , ftctrM Oit minuif 



_^ 
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roienc jamais faire d'hea.euses applica* 
tioos. Ils sont faits pour suiv e les che- 
mins battus ; ils sëgateot, s'ils les aban^ 
donnent. L'homme de bon sens esc on 
iiomme dans le caraaere duquel la pa^ 
resse domine : il n'est point doué de 
cette activité d'ame , qui , dans les pre- 
miers postes , fait inventer aux grands 
ixommes de nouveaux ressorts pour mott-> 
voit le monde , ou qui leur fitic semer 
dans le présent le germe des événements 
futurs. Aussi le Livre de l'avenir ne 
s*oavre-t-il qu'à l'homme passionné et 
avide de gloire. 

A la fournée de Marathon , Thémis* 
tocle fut le seul des Grecs qui prcvit 
la bataille de Salamine , et qui sut , en 
exerçant les Athéniens à la navigation , 
les préparer à la victoire. 

Lorsque Caton le censeur , homme 
plus sensé qu'éclairé , opinoic avec tout 
le Sénat à la destruction de Carthage « 
fonrquoi Scipioû s'opposoit-il seul à 1* 
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raine de cette ville \ C'est q^e lui seal 
segardoic Carthage» et commt une rÎTale 
digne de Rome , et conune une digw 
qu'on poiivok opposes aa toti^nt «fes 
vices et de la corruption prêt à se débor-r 
der dans Tltalie, Occupé de fëtudte polir- 
tique de l'histoire , habitué à la médi- 
tation, à cette fatigua d'attention dont 
la seule- passioa de la gloire no^ rend 
capables , il étoit , par ce moyen , pat- 
venu à une especç de divination. Aussi 
l^césageoit-il tous les malheurs sous les- 
ifuciis Rome alloit saccomber » dans le 
niomenc mêmç qt|e cettç maîtresse di|. 
monde élievoit son trône sur ks .débris 
de toutes les Monarchies de l'univers y 
aussi voyoic-il naître de toutes parts des 
Marius et d^ Syll]^ i aussi entendoit-iL 
déjà publier les funestes tables de pros* 
cription , lorsque les Romaii^ n'apper- 
cevoient par-teut que des palmes triom- 
phales, et n'entendoient que les cris de 
h victoire. C« P^iuple étoit. alprs com- 
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parable à ces matdoçS , qui » voyant b 
mer calme , ks zéphyrs enfler douce«* 
ment les voiles , tt rider la surface dei 
eaax , se livrent à une joie indiscrète ^ 
tandis que le Pilote attentif voit s'élever, 
à Teietrèmité de f horison , le grain qui 
doit bientdt bouleverser les mers* 

Si le Sénat Romain n'eut point égard 

a!a conteil de Scipion , e*est qu'il est peft 

de gens à qni la connoissance du passé 

et du présent dévoile celle de Taveair ; 

( c ) c'est que , semblables an chêne , dont 

l'accroissement ou le dépérissement est 

insensible aux insectes éphémères qui 

rampent sous son ombrage » les emptret 



ie) Souvent un petit ^ien présent svifttpoiir 
«nivret une Nation , ^iii^ dnna ton aTkas;lement $ 
traite d'ennemi de VEtat le génie élevé • qu} , 
dans ce petit bien présent , découvre de gtands 
ttalix à venir. On Ims^oe qn*eii lui ^rodignaiA 
le nom odieux dtfipndimrt «*cst la vertu %ui 
)iunit le vicei et ce n*est, U plus souvent 9 
tôt Uk sottise qui 9t moque de rcspriti 
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paroissent dans une espèce d*état d'im-» 
mobtticé à la plupart des hommes , qui 
6*ea dennent d'autant plus volontiers à 
cette apparence dlmmobilité , qu'elle 
âatte davantage leur paresse , qui se 
croit alors déchargée des soins de la pré«- 
voyance. 

Il en est du moral comme du phy* 
«iqne. Lorsque les Peuples croyent les 
mers constamment enchaînées dans leur 
lit» le sage les voit successivement dé- 
couvrir et submerger de vastes contrées , 
€t le vaisseau sillonner les plaines que 
nagueres sillonnoit la charrue. Lorsque 
les Peuples voyent les montagnes porte;: 
dans les nues une tête ^ également élevée , 
le sage voit leurs cimes orgueilleuses', 
perpétuellement démolies par U&- siècles , 
Vébouler dans les vallons et les combler 
de leurs ruines. Mais ce ne sont jamais, 
que des hommes accoutumés à méditer « 
qui , voyant l'univers moral , ainsi que 
funivers physique , dans une desauctioo 



J 
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tt une féproductioQ successive ec perpé- 
tuelle) peavenc appercevoir les causes 
éloignées du renversement des Etats» 
C'est l'ail d'aigle des passions » qui perce 
dans t'abyme ténébreux de l'avenir : Tin- 
différence est née aveugle et stupide. 
Quand le ciel est serein et les airs épurés, 
le citadin ne prévoit point l'orage : c'est 
i'œil intéressé du Laboureur attentif qui 
voit , avec effroi , des vapeurs insensibles » 
s'élever de la surface de la terre » se con-* 
denser dans les cieuz , et les couvrir de 
ces nuages noirs dont les flancs en- 
tr* ouverts vomiront bientôt les foudres 
et les grêles qui ravageront les moissons. 
Qu'on examine cbaqoe passion en 
particulier : l'on verra que toutes sont 
toujours très-éclairées sur i*ob)et de leurs 
recherches ; qu'elles seules peuvent quel* 
quefois appercevoir la cause des efifèts 
que l'ignorance attribue au hasard $ qu'el- 
les seules y par conséquent » peuvent ré- 
trécir, etj peut-être, un jour détruira 
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^nciéremeot l'empire de ce hasard docit 
chaque déciwvccM resserre nécessairement 
4es bome&i 

Si les idëé^ ti lés actions cfst font 
•itoncevotr ec exécuter des passions teU«s 
^e l'avance ou 4*amoar , sont > en gë^ 
néral , peu estimées ^ ce n'est pas que 
ces idées et ces actions n'cx^nt souveiit 
beaucoup de combinaisons et d'esprit ^ 
-mais c'est que les unes et les autres sonc 
indifférentes ou même nuisibles au Pu- 
blic^ qtii n'accorde, comme je Tai prouvé 
tlans le ]>îsco&rs précédent , tes titres de 
verraeuses ou de spirituelles qu'aux actionfs 
«t aux idées qui lui sont utifes. Or , l'a-* 
mour de ta gloire est» entre toutes les 
passions ) la seule ^i puisse toUjouis 
inspirer dés actions et des idées de cette 
espèce. Elle ^ule ehflammoit un RcÂ 
^d'Orient, lorsqu'il s'écriôit ; Malhtar 
mux Souwrains qià cotnmandent à dû 
Peuples lescIoHS^ Héàù / ies éauceârs 
nCime jum louange , ému ^cs Dîeàk a 
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i$s Héros sorà si avides^ ne sont pas 

faites pour eux^ O Peuples ! ajoucoit-il , 

fljf q; vils pour avoir ptrdd le droit de 

ilâmer publiquement vas maîtres j vous 

ave:[ perdu le droit de les louer : téloge 

de Vesclave est suspect y t infortune qui 

ie régit , ignore toujours s* il est digne 

d'estime au de mépris^ Ek i quel tourment 

pour une afne noble , que de vivre livrée 

4iu supplice de cette incertitude ! 

De pareils sentiments supposent coa- 
jours une passion ardente pour la gloire. 
Cette passion est J*amé des hommes de 
.génki et de talent en- tout genre 5 c*esc 
sa ce .de»r .-qu'ils doîveijc l'enthousiasme 
cju'ils ont pour leur Art , qu'ils regar- 
tlent qu^felquefois comme la seule occu- 
pation digne de Tesprit humain 5. opinioa 
qui les fait traitct de foux par les gcng 
sensés , mais <pii pè lèS fait jamais con- 
sidérer comme tels par lliomme cchire, 
t]ui , dans la cause de leur folie , apper^oît 
celle de leurs talents et de leurs succès. 
Tome IlL F 
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La conclusion de ce Chapitre i cVst 
iqut ces gens sensés , ces idoles des gens 
médiocres , *sont toujours fbct inférieurs 
aux gens passionnés 5 et que ce sont: ks 
fassions fortes qui , nous arrachant à la 
paresse , peuvent seules nous douer de 
t:^ette continuité d'attention à laquelle est 
, attachée la supériorité d esprit. Il ne me 

- teste , pour confirmer cette vérité , qu'à 
înontrer dans le Chapitre suivant , que 
ceux-là même qu'on place, avec raison, 
«u rang des hommes illustres, rentrent 
dans la classe des hommes les plus mé' 
«diocres , au moment même qu'ils ne sont 

■ plus soutenus du feu des passions. 
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CHAPITRE VIIJ. 

-Ô/f devient stupide^ des qu'on cejfc (fêtre 

passionné» 

C^iTTE proposition est une conséquence 
nécessaire de La précédente. En effet , si 
l'homme épris du désir le plus vif de 
Icstirae , et capable , en ce ^enre , de 
la plus forte passion , n'est point à pottée 
de satisfaire ce désir ^ ce désir cessera 
bientôt de Tanimet j parce qu'il est de 
la nature de tout désir , de s'éteindre , 
s*il n'est point nourri par Tcspérance. Or, 
la même caiiSe, qui éteindra en lui la 
passion de l'estime , y doit nécessaire- 
ment étouffer le germe de l'esprit. 

Qu'on nomme à la recette d'un péage, 
ou à quelque emploi pareil , des iiommes 
aussi passionnés pour l'estime publique 
que dévoient l'être les Turcnne , k« 
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Condé , les Descartes , les Corneille ce 
les Richelieu : privés , par leur position j 
de tout espoir de gloire , ils seront à l'ins- 
tant dépourvus de l'esprit nécessaire pour 
remplir de pareils emplois. Peu propres 
à rétude des Ordonnances ou des Tarifs , 
Hs seront sans talents pour un emploi 
qui peut les rendre odieux au Public : 
ils n'auront que du dégoût pour une 
Science .dans laquelle l'homme qui s'est 
le plus profondément instruit , et qui 
s'est, en conséquence, couché très-savant 
et très-respectable à ses propres yeux , 
peut se réveiller très - ignorant et très- 
inutile , si le Magistrat a cru devoir sup- 
primer ou simplifier ces droits. Entiè- 
rement livrés à la force d'inertie , de 
'pareils hommes seront bientôt incàpablei 
de toute espèce d'application. 

Voilà pourquoi , dans la gestion d'wM 
place subalterne , les hommes nés pour 
le grand, sont souvent inférieurs aux 
esprits les plus communs. Vespasien j 
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qui sur le Trône fut l'admiration dec 
Romains , avoit été l'objet de leur mëpria 
dans la charge de Préteur. ( <i ) L'aigle » 
^QÎ perce les nues d'un vol audacieux » 
rase la terre d'une aile moins rapide que 
l'hirondelle. Détruisez dans qn hommt 
la passion qui l'anime, vous le privez^ 
au même instant , de toutes ses lumières ^ 
il semble que la chevelure de Samsoa 
soit , à cet égard , Vembièmc des pas- 
sions : cette chevelure est-elle coupée \ 
Samson n'est plus qu'un homme ordi« 
naire. 

Pour confirmer cette vérité par uu 
second exemple , qu'on jette les yeux 
sur ct^ usurpateurs d'Orient > qui > à 
beaucoup d'audace et de prudence ^ joi* 
gnoient nécessaiiement de grandes lu-* 
mieresj qu'on se demande pourquoi U 



<«) Caligula fit remplir de boue la robe (k 
Vespasien, pour n'avo»r pgs «u soie de faire 
nettoyer le& rues. 

FîtJ 
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plapan d^entre eux n'ont montré que peu. 
d*esprit sur k Trône j pourquoi , fort 
^ inférieurs > en générai « aux usurpateurs 
il'Occident , il n*cn est presqu'aucun , 
comme k prouve la fermt des gouver- 
nements Asiatiques > qu'on puisse mettre» 
au nombre des Législatcufs. Ce n*est pas 
qu'ils fussent toujours avides du malheur 
de leurs Sujets : mais c'est qu'en prenant 
la couronne , l'objet de leur désir écoit 
rempli : c'est qu'assurés de sa possession 
^ar la bassesse , la soumission et l'obéis' 
sai^e d*un Peuple esclave , la passion y 
qui les avoit portés à pempire," cessoic 
alors de les animer : c'est que , n'ayant 
plus de motift assez puissants pour les 
déterminer à supporter la fatigue d'atten- 
tion que suppose la di' couverte et Tétar 
blissemcnt des bonnes loix , ils étoient , 
comme je Tai dit plus haut , dans le cas 
4e ces hommes sençés , qui , n'étant ani- 
més d'aucun désir vif y n'ont jamais le 
courage dç s'arrachçr aux délicçs de l^^ 
P^rçssç. 
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Si dans rOccidcnt , au contraire, plu- 
sieurs usurpateurs ont sur le Trône faic 
éclater de grands talents j si les Auguste 
€t \ts Cromwel peuvent être mis au rang 
des Législateurs , c'est qu'aycnt afF«iîc à 
des Peuples impatients du frein , et donr 
l'ame étoit plus hardie et plus ^lev^e , 
la crainte de perdre Tobjet de leurs désirs, 
attisoît , si ]'ose le dire , toujours en eux 
la passion de rambition. Elèves sur des. 
Trônes sur lesquels ils ne pouvoient im- 
punément s'endormir , ils sentoient qu'il 
falloit se rendre agréables à des Peuples 
fiers-, établir des loix ( ^ ) utiles pour U 



ib) CTest ce qui a mérité à Crbmwel ceitft. 
Vpitapbe: 

Ci git le destruetew itun pûwvpir Irsitimt^. 
Jusfu'â son drrnitT jour fmvorisé des Cieax, 
Dont les vertus méritûietit mieux 
Xlue If sceptre acquts far un crtme, 
l^ar quel destin futi-H^ par quelle étrange U,\ 
J^ii'4 tout ceux qui. sont né^ pom porter laCouronnt», 

Fiy. 
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moment , trofîipcr cçs Peuples , et , di* 
moins , leur en imposer par le fantôme 
d'un bonheur passager , qui tes dédom- 
mageât des malheurs réels que l'usurpa- 
tion entraîne après elle. 

C'est donc au? dangers , auxquels ces 
derniers ont , sans cesse , été exposés, 
sur le Trône , qu'ils ont dû cette supé- 
riorité de talents qui lc:s place au-dessus, 
de la plupart des usurpateurs <Ç Orient :. 
ils étoient dans le cas de Thomme de 
génie en d'autres genres , qui , toujours 
f n butte à la critique , et perpétuelic-i 
ment inquiet dans la jouissance d'une 
réputation toujours prête à lui échapper , 
sent qu'il n'est pas seul échauffé de h 
jassion de la vanité , et que , si la sienne 
lui fait désirer l'estime d'autrui , celU 
d' autrui dc4t constamment la Ii^i. refuser, 
$i , par des ouvrages utiles et agréables , 



Ci soit CusurpMteur qui donne 
l^4xan$le des vtrttés qut doit avoir m ^«; ^ 
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et par de continuels efforts d'esprit , il 
ne les console de la douleur de les louer. 
C'est sur le Trône , en tous les genres > 
^ue cette crainte ent.etient lesprit dans^. 
1 état de fécondité : cette crainte est-elle 
anéantie ? le ressort de l'esprit est détruit. 
Qui doute qu*un Physicien ne porte 
infiniment plus d'attention à Texainen 
d*un fait de Physique , souvent peu im- 
portant pour Vliamanité , qu'un Sultan 
à l^examen d^une loi d*ou dépend I9 
bonheur ou le malheur de plusieurs mil- 
liers d'hommes ? Si ce dernier employé 
moins de temps à méditer ^ à rédigei; 
ses ordonnances et ses édits, qu'un homme 
d'esprit à composer un madrigal ou une 
ëpigramme , c'est que la méditation , 
toujours fatigante , est , pour ainsi dire ^ 
contraire à notre nature 5 ( c ) et qu*k * 



(«) Quelques Philosophes oiK » à ce sujet», 
iLvancé ce paradoxe , que les esclaves » exposé» 
auîç plus ruies travaux du. corps , trouvoient„ 
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Tabri ^ sur U Trôn« , et de la punition , 
et des traits de la satyre, un Sultan 
n'a point de motif pour triompher d'une 
paresse dont la jouissance est si agréa- 
ble à tous les hommes. 

Il paroît donc que l'activité de l'esprit 
dépend de l'activité des passions. C'est 
aussi dans l'âge des passions , c'est-à-dire , 
depuis ving-cinq jusqu'à trente-cinq et 
«quarante ans , qu'on est capable des plus- 
grands efforts ,. et de vertu et de génie. 
À cet âge, les hommes, nés pour le 
grand , ont acquis une certaine quan- 
tité de connoissances , sans que leurs 
passions aycnt encore presque rien perdu, 
de leuX^ activité : cet âge passé , les pas- 
sions s'afFoiblissent. en nous , et voilà 



pQlt-ètre, dans, le repos de Tesprit, dont ils 
jouissoient , une compensation à leurs peines » 
et que ce repos de Tesprit rendoit souvent la 
condition de Tesclave ég:ale es. bonheur à cçlU- 
$9 naltcci» 
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le terme de la croissance de l'esprit j 
Ton n'acquiert plus alors d'idées nouvel- 
les 5 et quelque supérieurs que soient , 
' dans la suite, les ouvrages que l'on com- 
pose , on ne fait plus qu'appliquer et 
développer les idées conçues dans le temps 
de TefFervescence des passions , et dont. 
on n*avoit .point encore fuit uiage. 

Au reste , ce n'est point uniquenjent 
à l'âge qu'on doit toujours attiibi^er 
r^fix>iblisseii;ent des passions. On cesse* 
d*ètre passionné ppur un objet , lorsque 
le plaisir qu'on se promet de sa posses- 
sion n'est point égal. i la peine nécessaie 
ptour l'acquérir : V homme amoureux ^dc. 
la gloire n'y sacrifice ses goûts , qu'au- 
tant qu'il se croit dédommagé de ce- 
sacrifice par l' estime qui en est le prix.. 
C'est pourquoi tant de héros ne pour 
voient, que dans le tumulte des <fampd» 
et parmi les chants de victoire ^ échap- 
per aux Blets de la volupté; c'eft pour- 
quoi U grapd Coudé ne. maîirisoit. sojh 
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humeur qu'un jour de bataille , oiî ^ 
dit-on , il écoit du plus grand sang-froid ; 
c'est pouiquoi, si* l'on peut comparer aux 
grandes choses celles auxquelles on ddn- 
ne le nom de petites, Dupré , trop- 
négligé dans sa marche ordinaire, ne 
triomphoit de cette habitude qu'au 
Théâtre, ou les applaudissements et Tad- 
miraticn des spectateurs le dédomma- 
geoient de là peine qu'il prenoic pour 
kur phire. On né triomphe point de 
ses habitudes et de sa paresse, si l'on 
n*esc amoirreuz de la gloire 3 et les hom« 
mes illustres ne sont quelquefois sensi- 
bles qu'à la plus grande. S'ils ne peuvent 
envahir prcsqa*en entier l'empire de 
restime, la plupart s'abandonnent à une 
honteuse paresse. L'extrcpie orgueil ec 
Textrême ambition produisent souvent en 
eux l'effet de indifférence et de la modé- 
ration. Une petite gloire, en effet, n'est 
jamais désirée qoe par une petite ame. 
Si' les gens, st attentifs dans la manière. 



1 
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de s*habiJler, de se présencer et de patlet 
dans les compagnies, sont, en genëraf, 
incapables de grandes choses » 'c'est non-* 
seulement parce qu'ils perdent, à racqtn«» 
sitioii d'une infînitë de petits talents et 
de petites perfections, un temps qu'ilt 
pourroient employer à la découverte 
de grandes idées et à la culture de 
grands talents: mais encore parce qu# 
la recherche d'une petite gloire sup» 
pose en eux ies désirs trop fbibles et 
trop modérés. Aussi les grands hom- 
mes sont-ils, presque tous, incapabldi 
des petits soins et des petites atten* 
tions nécessaires pour s^attiret de U 
considération j ils dédaignent de pareils 
moyens. Méfe^-vous ^ dîsoit Sylla en* 
parlant de Césaiy de ce jeune homme 
qui marche si îmhtoHestement dans les 
rues y je vols en lui plusieurs Marias^ 
J'ai fait, je crois ^ suffisamment 
sentir que l'absence totale de passions,^ 
s'il poavoit [eft exister , prodaixoix ti> 
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tion dont on est capable , il n*cst 
pas nécessaire non plus , pour- s'illustrer 
dans ce même genre , d'être animé- 
Je la plus viye passion , mais seule- 
ment du degré de pas^Rn suffisant 
pour nous rendre attentifs; D'ailleurs,, 
ri est bon d'observer qu'en fait de 
passions , les hommes ne diiFercnt 
peut-être pas entre eux autant qu'on 
l'imagine. > Pour savoir si ta nature , 
à cet égard , a si inégalement parta- 
gé ses dons , il faut examiner si 
tous les hommes sont susceptibles de 
passions, et, pour cet effet, remoûter 
jttsqua leur origine." 
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CHAPITRE IX. 
De l'origine des Passions^ 

Jr OU& s*élever à. cette coiinoissance,^ 
il faut distinguer 4cux sortes de^ 
passions. 

1\ en est c|ui nous sont imm^dia* 
tement dqnnées par La nature } il ea 
^sc aussi que nous ne devons <|u*à 
ré.tablissçment des Sociétés.. Pour sa-* 
iroir laquelle de ces deux difiAentcs 
e^eces do passions a produit Tautit » 
qu'on se i;ransporte en esprit aux pre<« 
xniers jours du mqnde. L'on y yerra 
là nature , par la soif » la faim , le 
froid et le chaud , avertir Vhomme 
de ses besoins, et atucker une infi- 
nité de plaisirs et de peines à la, 
satisfaction ou à la prÎTation de ces^ 
besoins j on y verra rhpnunc capable 
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de recevoir des impressions de plaisir 
et de douleur , et naître , pour ainsi 
dire , avec Tamott^r de • l'un et la 
haine de Vautre. Tel est rhomnit au 
sortir des mains de la nature. 

Or , dans cet état , l'envie » l'or-j 
gueil , l'avarice » llambition n'exis- 
soient fK>int pour lui : uniquement, 
sensible au plaisir e^t à la douljeur pby~ 
siques,. il ignoroit toutes ces peines 
et ces plaisirs factices que nous pro- 
curent les passions que je viens de 
nommer. De pareilles passions ne 
l?OB«*ont dojïc pas immëdiatemenr 
données par la nature 5 mais leur 
existence, qui suppose celle des 
sociétés, suppose encore en nous le 
germe caché de ces mêmes passions. 
C'est pourquoi, si la nature ne nous 
donne , en naissant , que des bescnns- J 
c'est dans, nos besoins et nos premiers 
désirs qu'il faut chercher Torfgine de 
c^s passions, factices , qui ne [>euy^nt. 
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jAHiais être qQ*un déyeloppement de la 
faculté de sentir. % 

11 semble que , dans l'univers mo- 
ral comme dans l'univers physique ^ 
Diea n*aft mis qu*un seul principe 
dans tout ce qui a et^. Ce qui est , 
et ce qui sera , n'est qu'un dcveloppe- 
ment nécessaire» 

Il a dit à la matière : Je te doue 
Je la force. Aussi-tôt les clients , 
soumis aux loiz du mouvement , 
mais errants et confondus dans les 
4éserts de l'espace, ont formé mille 
assemblages monstrueux , ont produit 
niille chaos divers, jusqu'à ce qu'en- 
fin ils se: soient placés dans l'équilibre 
et l'ordre physique dans lequel cfn 
suppose maintenant l'irnivets rangé. 

Il semble qu'il ait dit pareillement 
â rhomme : Je te doue de la sensi»- 
bilité y c'est par elle qu'aveugle 
instrument de mes volontés , incapablq 
de connpître la profipndcur de mes, 
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vues 4 tu dois , sans le savoir , recA^ 
plir tous i^es desseins. Je te mets 
sofis la garde du plaisir et de la 
douleur : l'un et l'autre veilleront à 
tes pensées , à tes actions 5 engendre- 
ront tes passions s ^citeront tes aver- 
liions , tes amitiés , ' tes tendresses , tes 
furent s , allumeront tes désirs , tes 
craintes, tes espérances, te dévoileront 
des vémés , te plongeront dans des 
erreurs j et , après t'avoir fait enfanter 
mille systèmes absurbes et difFërents 
de morale et de législation > te décou- 
vriront un jour les principes simples ,t 
9U développement desquels est attacha 
l'ordrç et If bonheur du mondfl 
moral. 

En effet, supposons que le Ciel anim^ 
fout^à-coup plusieurs hommçs : leur pre- 
mière occupation sera de satisfaire leurs 
bespins^ bientôt après ils eflayeront , 
par des cris , d'exprimer les impressions, 
dç plaisir et dç douleur qu'ils reçoivent,, 
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TZcî prcmîets cris formeront leur pre- 
mière langue , qui , à en juger par la 
pauvreté âc quelques langues sauvages» 
d dû d'abord être très- courte , et se ré- 
duire à ces premiers sons. Lorsque les 
hommes , plus multipliés , commence- 
ront à se répandre sur la surface du 
monde ^ et que , semblables aux vagues 
dont V Océan couvre au loin ses rivages 
et qui rentrent aussi-tôt dans son sein « 
plusieurs générations se -seront montrées 
à la terre , et seront rentrées dans le 
gouffre od s'abjrœent les êtres j lorsque 
les familles seront plus voisines les unes 
^es autres, alors le désir commun de 
posséder les mêmes choses, telles que 
les fruits d'un certain arbre ou les fa-* 
ireurs d'une certaine femme , exciteront 
«n eux des querelles et des combats ; 
delà naîtront la colère et la vengeance. 
Lorsque, saoulés de sang, et las de 

m 

vivre dans une crainte perpétuelle-, ils 
fWiront conseati à perdre un peu dc.cett* 
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liberté qu ils ont dans Tétat naturel., €t 
\jui leur esc nuisible, alors ils feront 
entre eux des conventions : ces con- 
ventions seront leurç prenrieres loix 5 les 
loix faites, il faudra charger quelques 
. hommes de leur exécution : et voilà les 
. pi eraiers Magistrats. Ces Magistrats 
grossiers de Peuples sauvages bahiceront 
. d'abord les forets. Aprèis en avoir , en 
partie, détruit les animaux > lorsque les 
Peuples ne vivront plus de leur chasse » 
r h disette des vivres leur enseignera Tart 
1^ d'élever .des troupeaux. Ges troupeaux 
fourniront à leurs besoins; et les Peuples 
r chasseurs seront changés en Peuples pas- 
- teurs. Après un certain oombre de siècles» 
^ lorsque ces derniers se seront extrêmement 
multipliés , et que la terre ne pourra » 
, dans le même espace > subvenir à la 
.nourriture d'un plus grand nombre d'ha- 
. bicants , sans être fécondée par le tra- 
vail humain ^ alors les Peuples pasteurs 
... 4i$pai;oîuoftt , et fezom pUce aux Peuplei 
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'ttikivateuts. Le besoin de la faim» en 
leur découvranc Tart de l'Agricuicure , 
iear enseignera bientôt après l'art de 
mesureF^ et de partager ks terrée. Ct 
partage fait, il faut assarer à chacun 
ses propriétés j et delà une foule de scien- 
ces et de loix. Les terres , par la difFé- 
. rence de .leur nature et de leur culture , 
portant des fruits différents » les hommes 
feront entre eux des échanges , sentiront 
Tavantage qu'il y auroit à convenir d'un 
échange* général qui représentât toutes 
les denrées i et ils feront choix , pour 
cet efFet , d« quelques coquUlagC^ ou de 
^eiqtles métaux. Lorsque les sodéoés 
en seront à ct point de ^pierfèc^ion , alors 
toAte égalité entre les hommes sera rom«* 
pue : on distinguera des supéneurs et des 
inférieurs: alors ces mots. de lâcn et de 
ma/ f crées pour ^primer. les sensations 
de plaisir ou de douleur physiques q^e 
nous recevons des objet!| extérieurs. , 
s étendront géfléralem^nc.à. <ou« ^cc <jh 
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peut nous procurer Yant où Taiure Je 
des sensations , les accroître ùvl les dimi- 
nuer 5 telles sont les richesses et Titidi- 
gence •: alors ki richèss^es et Its hon- 
ineurs , par les avantages qui y seront 
attachés , deviendront l'objet gênerai du 
désir des hommes. Delà naîtront, selon 
la forme différente - de^ gouvernements , 
des passions criminelles ùvl vertueuses ; 
telles ^ont 1 envie , Ta varice , rorgoéir, 
rambitionr, rattioUr de ix Patrie ^ la 
passion de la gloiHre , la magnanimité j 
et même Tàmoter , qui , - ne bous étaût 
Mottûé*pàr ia^iiature <jdê'^ comme un 
' besdift , <}evtèûdfa » en se cocfondaiit 
' avec là ^yatkxé ;, ai* pa^sircm fiçciice , qni 
ne sera, cô'rfi*me lés âotnes , c[u''ùn d?vo- 
' loppement dé la sensibilité physicpie. 
Quelque certateé que soie cette con- 
dusibh^ îl'eât |»€u d'homfnes qtii'çon- 
çoivenc liietoeniene les idées dont elle 
• résulte. D*aîWêurs , eh avouant que nos 
^assk>nis {^rena^nt* originairement lenr 

source 
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source dans la sensibilité physique , on 
pourroic croire encore que , dans l'état 
actuel pu sont les Nations polictes , ces 



passions existent indépendamment de la 

cause qui les a produites. Je vais donc , 

eu suivant la métamorphose des peines 

et des plaisirs physiques , en peines et en 

plaisirs factices , montrer que , dans des 

passions, telles que Tavaiice, l'ambition ^ 

l'orgueil et ramitië , dont l'objet paroît 

le moins appartenir aux plaisirs des sens, 

c*est cependant toujours la douleur et le 

plaisir physiques que nous fuyons ou que 

îïous recherchons. 



^ 
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CHAPITRE X^ 

De t Avarice^ 

L'Or et Targcnt peuvent être regar- 
dés comme des matières agréables à la 
▼ue. Mais , si Ton ne desiroit dans leur 
possession que le plaisir produit par Téclat 
et la beauté de cel métaux, l'avare se 
«ontenteroit de la libre coHtemplation 
des richesses entassées dans le trésor pu- 
blic. Or , comme cette vue ne satisferoic 
pas sa passion , il faut- que Tavare , de 
quelque espèce qu'il sait , ou désire les 
richesses comme réchange de tous tes 
plaisirs, ou comme l'exemption de toutes 
ks peines attachées à l'indigence. 

Ce principe posé , je dis que l'homme^ 
n'étant, par sa nature, sensible qu'aux 
plaisirs des sens , ces plaisirs , par con- 
séquent, sont l'unique objet de ses désirs* 
La pasiion du Ittxe , de la magnificence 
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ians les équipées , les fèces ec les em« 

meablemencs ,' esc donc une passion fàc* 

tice , nécessairemenc produite par ^ les 

besoins physiques ou de famov ou •it 

la ubie. En efFec , quels plaisirs réels 

ce luxe ec cette magnificence procure* 

roient-iis à i'avare ^voluptueux , s*il os 

ks coûsidëroit comme un moyen ou ds 

plaire aux femmes , s* il les aime , e| 

d'en obtenir des faveurs, ou d'en im* 

poser aux hommes ^ et de les forcer ; 

par i*espoir confus d'une récompense ^ 

à écarter de lui toutes Its peines , et à 

tàësèmblet près de lui tous les plaisirs I 

. toans- ces avares voluptueux , qui ne 

itiâ-itetit pas proprement le nom d'ava- 

tts y l'avarice est donc l'effet immédiat 

tde la crainte- de la douleur et de l'amour 

:du; plaisir physique* M^is , dira-t-on / 

comment ce înéme. amour du plaisir v 

'tsM cette mime crainte de «la douleur ; 

•pÊuvent-ils l'exciter chez les vrais ava- 

* ' • . - • 

'les ^ chesc CCS avares iiifoxtunés xjui n'c-- 

Gij 
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changent jamais leur argent contre dey 
flaîbirs } S'ils passent leur TÎe dans la 
disette 7<îii . iiëcessaire , et ^s ."s'c^age* 
jçnt à «ix- mêmes et jaux autres le pkisir 
attaché à la possession de l'or, c'est pour 
s'étourdir sur un malheur que personne 
ne Ycut^i ne doit plaindre, 
i. Quelque «u'^psenantc que soit la cou- 
traduction ^1 sfe trouve entre kut xbii-» 
Jttttê et les n^otifs qui les font agir , 
je -tâcherai de découvrir la cause qui > 
^eur laissant désirer, . sans cessai le 
|)laisir , doit toujours, les en pfit^/ '. 
• robseryjerai d'âbôrd: q^ cettûc50ttç 
^'atarice prend sa: source . 44n$ w^ crtmtfi 
^cessive et jeidicule, etdç knpojteihir 
Jité de rindigcnce , et • des maux qui y 
sont attachés. Les avai:es sont î^ssez sem- 
.blablcs aux hypocQn^es ^ quL 'viveftf 
.dans.4^s:ii^nsesrp^rg^uellesiq»i voyeQf 
paf-e)Ut 4«s.4angcrsy. c; ./JM ««gnwf 
que tout ce qiii lesapprôiJie ne- les cass^ 
•. C'est parmi U? gew nés d|R$.r|»*B 
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^nce , qa*dn rencontre Je plas corn-* 
jnonëment de ces sones d^avares 5 ils ont 
par eQx-mlmes ëproav^ ce que la paa^ 
vretë entraîne de maux à sa saite : aussi 
leur fotie > à cet ëgard , est-«ile *plus par- 
-donnabie qu'elle se le seroie à des faom* 
mes nés dans i-abondance ^ parmi \es^ 
quels on ne trouve guère que des avarec 
£istue¥nc oa Tokiptaeux. 

Pour faire voie comment j dans les 
premiers j la crainte de manquer du 
xiëcessa^re les force toujours à s>n priver , 
supposons qu*açcablé du faix de l'indi- 
gence j quelqu'un d'entre eux conçoive 
le projet de s!^ soustraire. Le projet 
conçu , l'espérance aussi-rôt vient vivifier 
Bon ajne affaissée par la misère i elle 
]ui rend l'activité , lui fait chercher des 
-protecteurs ^ T enchaîne dans Tanticham- 
t>re de ses patrons « k force à s'intri* 
guer auprès des Ministres ^ à ramper 
aux pieds des Grands , et à se dévouer 
4ofin au genre de vie le plus triste, 
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jusqu'à c< qq'Âl ait obtenu: qqelqae f ht* 
qui le me&te à Tabri it la mûere« 
Parvenu à cet état , le pkisir s$fa-Ml 
Tunique objet de sa recherche ? Dans im 
homme t]ui ^ par ma supposition , sera 
d'un caractère timide .tt défiant, 1* 
souvenir vif des maux qu*il a ^rouvés^ 
doit d'abord lui iuspirer le désir de s'y 
soustraire , çt le déterminer , par cette 
raison , à se refuser jusqu'à des besoins 
dont il a 9 par la pauvreté, acquis i'ha* 
bitude de se priver. Une fois au-dessus 
du besoin , si cet homme atteint alocs 
lage de trente-cinq ou quarante ans % 
si lamour du plaisir , dont chaque inss- 
tant émousse la vivacité , se fait moins 
vivement sentir à son cœur , que fera^ 
t-il alors ? Plus difficile en plaisirs , 
s'il aime Les femmes , il lui en faudra 
de . plus belles et dont les faveurs soient 
plus chères ; il voudra donc acquérir de 
nouvelles richesses pour satisfaire ses 
nouveaux goûts : or, dans l'espace de 
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teipps qa'il mettra à cette acquisition , 
si Ul défiance et la timidité, qui s'ac« 
croissent ayec l'âge, et qu*on peut re- 
garder comme l'efFet du sentiment de 
ootre foiblessej lui démontrent qu'en 
fait de richesses, Asse^ n'est jamais 
•^tssez^ et si son avidité se trouve en 
équilibre avec son amour pour les plai« 
sirs , il sera soumis alors à deux attrac- 
tions «différentes : pour obéir à Tune et 
à Tautre , cet homme , sans renoncer 
au. plaisir^ se prouvera qu'il doit, du 
moins, en remettre la jopissance an 
temps où , possesseur de plus grandes 
richesses , il pourra , sans crainte de 
l'avenir, s'occuper tout entier de ses 
plaisirs présents. Dans le nouvel inter*- 
Talle de temps qu'il mettra à accumuler 
ces nouveaux trésors , si l'âge le rend 
tout-â-fait insensible au plaisir , chan- 
gera- 1- il son genre de vie ? renoncera- 
t-il à des habitudes que l'incapacité d'en 
contracter de nouvelles lui a rendues 

Giv 
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chères } Non , sans doute j et satisfais , 
en contemplant ses trésors, de la pos- 
sibilité des plaisirs dont les richesses 
sont t*é change , cet homme , pour éviter 
les peines physiques de l'ennui , se 
livrera tout entier à ses occupations or- 
dinaires. Il' deviendra même d'autane 
plus avare dans sa vieillesse , que l'ha- 
bitude d'amasser n'étant plus contrcba* 
lancée par le désir de jouir , elle ^era , 
au contraire , soutenue . en lui^ par la 
crainte machinale que la vieillesse 9 
toujours de manquçr.' 

La conclusion d<e ce Chapitre , c'est 
^ue la crainte excessive et ridicule 
^es maux attachés à L'indigence , est la 
cause de l'apparente contradiction qu'on 
remarque entre la conduite de cerwiiis 
avares et les motifs qui les font mou- 
voir. Voiià comme , en désirant toujours 
le plaisii , l'avarice peut toujours les e« 
priver. 
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CHAPITRE XL 

De tAnihidon.. 

JLh cxëdit attaché aux grandes places ^, 
peut , ainsi que les richesses , nous épar- 
gner des peines , nous procurer ^ei 
glaisivs , et , pat conséquent , être re- 
gardé comme un échange. On peut donc 
appliquer à l'ambicion ce que j'ai dit de 
l'avarice.. 

Chez cet Peuples sauvages dont let. 
Chefs, ou les Rois jî'ont d'autre privi- 
lège que celui d'être nourris et vêtus de 
la chasse que font pour eux les guerriers 
de la Nation , le désir de s'assuj:ei. ses. 
« besoins y fait des ambitieux.. 

Dans Rbme naissainte , lorsqa!on> n*as« 
«gnoit d'autre récompense aux grande» 
actions que Tétendue de terrein qu'ua 
jRomaift. pouToit labottièr et défiicàct- 
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en un jour , ce motif suffisoit pour for-^ 
mer des héros. 

Ce que je dis de Rçme , je le dis 
ie tous les Peuples pauvres s ce qui 
chez eux forme des ambitieux» c'est le 
désir de se soustraire à la peine et au 
travail. Au contraire^ chez les Nations 
opulentes , od tous ceux qui prétendent 
aux grandes places , sont pourvus des 
richesses nécessaires pour se procurer 
non-seulement les besoins , mais encore 
les commodités de la vie , c*est pres- 
que toujours 4ans Tamour du plaisir que 
l'ambition prend naissance. 
' Mais ; dira-t-pn , la pourpre , les 
thiares , et généralement toutes les mar- 
ques d'honneur , ne font sur nous au- 
cune impression physique de plaisir : 
Tambition' n*est donc pas fondée sur cet 
amour du plaisir, mais'snr le désir de 
lestime et des respects ; elle n'est donc 
pas Vt&t de la sensibilité physique. 

Si le désir ^es grandeurs « répondrai* 
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|e , n'ëtoit allumé que par le' désir àm 
l'estime et de la gloire j il ne s'éleve- 
roit d*ambicieux que dans des Républi- 
ques telles que celles de Rome et de 
Sparte , ou les dignités annon^oienc 
communément de grandes vertus et de 
grands talents dont elles -étoient la ré- 
compense. Chez ces Peuples, la posses* 
sion des dignités pouvoic^fiattei* Torgueil; 
puisqu'elle assuioit un homme , de Tes*» 
thne de ses concitoyens^ puisque cet 
homme , ayant toujours de grandes en- 
treprises à exécuter , pouvoir regarder 
les grandes places comme des moyens 
de s'illustrer , et de prouver sa supé-> 
riorité sur les autres. Or, l'ambitieux 
poursuit également les grandeurs dans 
les siècles ou ces gcandeurs sont le plus 
avilies pat le choix des hommes qu'QQ 
f élevé j et , par conséquent , dans les 
temps même ou leur possession est la 
moins flatteuse. L'ambition n^est donc 
pas fondée sur le désir de l'estime» £ii^ 
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•^ain diroit-on qu*à cet égard rambicièuz 
peut se tromper lui-même : les marques 
de considération qu'on lui prodigue , 
l'avertissent à chaque instant que c'est 
sa place et non lui qu'on boiiôre. Il 
sent que la considération dont il jouit , 
n'est point personnelle? qu'elle s'éva- 
nouit par la mort ou la disgrâce du 
maîtr€,S que la vieillesse même du Prince 
suffit pour la détruire 3 qu'alors les hom- 
mes , élevés aux premiers postes , soiit 
autour du Souverain comme ces nuages 
d'or qui assistent au coucher dii> soleil ^ 
et dont la splendeur s'obscurcit et dis- 
paroît à mesure que. l'astre s'enfonce 
sous l'horison. Il l'a mille fois oui dire,' 
et l'a lui-même mille fois répété , que 
le mérite n'appelle point aux faonneurs-s 
qpe la promotion aux dignités n'est 
points aux yeux du Public, la preuve 
d'un mérite réeh qu'elle est , au con-> 
traire , presque toujours regardée comme 
^ prix de Fintrigoe , de la bassesse et 
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de rimporcunicë. S*il en doate , qa'M 
^av.re l'hiscoke , et sur-tout celle de 
Byzance^ il y verra qu'un homme peat 
être à la fois revêtu de tous les hon- 
neurs d'un Empire , et couvert du mé- 
pris de toutes les Nations. Mais je veux 
que , confusément avide d'estime, i'ara- 
bicieux croye ne chercher que cette 
estime dans les grandes places i ii est 
Facile de montrer que ce n'est pas le 
vrai motif qui le détermine , et que , 
sur ce point , il se fait illusion à lui* 
même s puisqu'on ne désire pas , comme 
|e le prouverai dans le Chapitre de 
l'Orgueil, l'estime pour l'estime même» 
mais pour les avantages qu'elle procure-. 
Le désir des grandeurs n'est donc point 
i'efFet du desit de Testime. 

A quoi donc aftribuer l'ardeur avec 
laquelle on recherche les dignités ? A 
réxiemple de ces jeunes gens riches qui 
n'aiment à se montrer au Public qu« 
ians 00 é<)uipage l^ste et bxilbot ^^ ^us*. 
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^uoi Tambiticux ne Ycut-il y paroître 
i|ue 'décoré de quelques marques d'hon- 
neur? C'est qu'il considère ces honneurs 
comme un truchement qui annonce 
aux hommes son mdépendance, la puis*- 
sance qu'il a de rendre, à son gré » 
plusieurs d'encre eux heureux ou mal* 
heureux ) et l'intérêt qu'ils ont tous de 
mériter une faveur toujours proportion- 
uée aux plaisirs qu'ils sauront lui pro« 
curer. 

Mais , dira-t«on , ne seroit-ce pas 
plutôt du respect et de l'adoration des 
hommes dont l'ambitieux seroit jaloux ? 
Pans le fait^ c'est le respect des hom- 
mes qull désire j mais pourquoi le de* 
sircrt-il ? Dans les hommages qu'Qa 
rend aux Grands» ce n'est point le 
geste du respect qA leur plaît : si ce 
geste étoit par lui-même agréable, il 
n'est point d'homme riche qui, sant 
sortir de chez lui et sans courir après 
ks dignités s ne se pût procurer un tel 
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l>oQheur. Pour se satisfaire , il loueroit 
une douzaine de portefaix , les reyétir 
roit. d'habits magnifiques , les bariole- 
roit de tous les cordons de l'Europe » 
lés tiendroit le matin dans son anti* 
chambrc, pour venir tous les j#ars payer 
à sa vanité un tribut d'encens et de 
respects. • 

L'indifEerence des gens riches poQt 
cette espèce de plaisir , prouve que Ton 
n*airae point le respect comme respect, 
mais comme un aveu d'infériorité dt 
là part des autres hommes, comme us 
gage de leur disposition favorable à notre 
égard , et de leur empressement à nous 
éviter des peines ee à nous procurer des 
plaisirs. 

Le désir des grandeurs n'est donc fondé 
i|ue sur la crainte de la douleur oa^ 
Tamour du plaisir. Si ce désir n'y pre^* 
iioit point sa source, quoi de plus fa- 
cile que de désabuser l'ambitieux ^ O 
ioi! lui diroit-on, qui $echcs d'envi^ 
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en contemplant le fâste et la pompé 
des grandes places , ose t*élever à un 
•rgueii plus noble; et le«r éclat cessera 
de t'en imposer. Imagine-, pour un 
moment', que tu- n*es pas moins supc* 
rieur aux autres hommes que les insectes 
leur sont inférieurs 5 alors tuneverras;, 
dan7 les Courtisans , que des abeilles 
qui bourdonnent autour de leur reine ; 

k sceptre même ne te paroîtra pluf 

* 

qu'une gloriole^ ^ ' 

Pourquoi les hommes ne prêteront- 
ils jamais Toreilie à de pareils dis* 
cours j auront-ils toujours peu de; con« 
fiidération pour ceux qui n& peuvent 
guère , et préfcrerontils toujours les 
grandes places aux grands talents l 
C'est que les grandeurs sont un bien, 
et peuvent, ainsi que les richesses*» 
être regardées comme l'échange d'un» 
/ infinité de plai£ii;s. Aussi les lecher* 
che-t-on avec d'autant plus d'ardeur * 
j[U*eUe$ peuvent iio,u& donner sur. kl 
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hommes une puissance plus étendue ,; 

et 9 par conséquent, nous procuret 

plus d'avantages. Une preuve de cette 

vérité , c*est qu'ayant le choix da 

Trône d'Ispahan ou de Londres , il 

n'est presque personne qui ne donnâc 

au sceptre de fer de la Perse la pré- 

fértace suc celui de 1* Angleterre. Qui 

doote cependant qu'aux yeux d'un 

liomme honnête , le dernier ne parût 

le plus désirable , et qu'ayant à choisir 

entre ces. deux. Couronnes , un^ homme 

^vertueux ne se déterminât en faveur 

de celle ou le Roi^ borné dans soa 

-pouvoir, se trouve dans l'heureuse im« 

puissance de noire a ses Sujets ? S'il 

n'est cependant presqu'aucun ambitieux 

qui n'aimât mieux commandei au Peuple 

esclave des Persans qu'au Peuple libre 

des Anglois, c'est qu'une autorité plus 

absolue sur les hommes les rend' plus 

attentifs ^ous plaire ; c'est qu'instruits 

par on instinct secret , mais sûr , oql 



J 
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sait que la crainte rend toujours pla^ 
d*hommages que Tamour 3 que les 
tyrans , du moins de leur vivant, ont 
presque toujours éxé plus honorés que 
les bons Rois 5 c'est que la reconnois- 
sance a toujours élevé des Temples 
xtioins somptueux . aux Dieux^ bienfait 
Sants qui portent la corne d'abondance» 
{a) que la crainte n*en a consacré aax 
Pieux cruels et colo.ssaux , qui , portés 



(4) Dans la ville de Bantam, les habitants 
])résentent les prémices de leurs fruits à PEs- 
iprîc iiialia, et rien au grand. Dieu, qui, selon 
eux, est bon» et n'a pas besoin de ces offrandes. 
V^fz Vincent Leblanc. 

Les habitans de Mada^scar croyent le diable 
beaucoup plus méchant que Dieu. Avant que d« 
manger, ils font une offrande à Dieu . et une aa 
Démon : ils commencent pi^r le Diable, jettent 
un morceau du c6té droit, et disent : Voilà p9ur 
toit Seigneur i>iahle. Ils jettent ensuite un mor« 
ceau du côté gauche, et disent: Voilà pour toi 9 
Seigneur Dieu, Ils ne lui font auevne prière. ^ 
fltfûeil des Lettres édif. 
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SOT les ouragans et les tempêtes, et 
couverts d'un vêtemeDt d'éclairs , sont 
peints la foudre à la main ; c'est enfin 
qu'éclairés par cette connoissance , oa 
sent qu'on doit plus attendre de l'o- 
béissance d'un esclave , que de la ic- 
connoissance d'un homme libre. 

La conclusion de ce Chapitre, c'est 
que le désir des grandeurs est toujours 
Veftet de la crainte de la douleur ou 
de l'amour des plaisirs des sens , aux- 
quels se réduisent nécessairement toi^ 
les autres. Ceux que donne le pouvoir 
et la considération , ne sont pas pro- 
prement des plaisirs : ils n*en obtien* 
Dent Je nom qne parce que l'espoir ee 
les moyens de se procurer des plaisin . 
sont déjà des plaisirs ^ plaisirs qui ne 
doivent leur existence qu'à celle dec 
plaisirs physiques. (A). 

(b) Pour prouver que ce ne sont pas lei p1û« 
lirs physiques qui nous portent à rambiti»»» 
j»eut»être dira%t-oa que c'eat communémemt It 



U4 DE L' E S P R I T. 

Je sais que , dans les projets , tec 
cntrepfrises , tes forfaits , fes yenas et 
!a pompe éblouissaste de l'ambicion , 
l'on apperçoît difficilement Touvrage 
He^ la sensibilité physique. Comment ^ 
dans cette fiere ambition , qui > h 
bras fumant de carnage , s^assied , au 
milieu des champs de bataiJJe , su-r iia 



désir vague dii bonheur qui nous ea ouvre la 
carrière. Mais,, répondrai-je, qu*6St-cè que le 
d«sir vague du bonhenr? c'est un désir qui qe 
^ott^ sur 9ueiin ol}j«t en particulier : or» je 
demande, ti l'boiQ.me, qui, sans aimer aucune 
femf^e en particulier, aime .en général toutes 
les femmes, s'est point animé du désir des 
plalslss physiques ? Toutes les fois qu'on voudra 
te donner la 'peine de décomposer le sentiment 
vague de Tamour du bonheur , on trouvera 
toujours le plaisir physique au fond du creuset 
XI en est de Tambitieux comme de Tavare, qui 
se seroit point avide d'argent , si. l'argent n'étoit 
pas ou l'échange des plaisirs , ou le mojfa 
4'échapper à la douleur physique : il ne desire- 
foit point l'argent dans une ville telle que L^^ 
9^4émo»Çi oà rar|^nt 9>}iroJt j^o'mt de cturs. 
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I^OQC^aii de cadavres , et frappe , en 

çigpe de Tictoire , ses dles dégoûtantes 

d« sang 'y comment , dis-je , dans Tam- 

bition ainsi figurée , reconnoicre la fiJle 

de la volupté l comment' imaginée 

c^tt*à travjèrs les dangers , les fatiguet 

et les tr^auz de la guerre , ce soit 

/a yolupté . qu'on poursuive ? C'est 

cependant elle seule » répondiai-)e , 

gui , sous le nom. de libertinage , 

recrute les armées de presque toutes 

les Nations. On aime les plaisirs» 

et , par consé(]uent , les moyens do 

^*en procurer ^ les hommes désirent 

^donc j et les richesses , et les dignités. 

Ils voudroient , de plus , faire fortune 

xn un jour 5 et là paresse leur inspire 

te désir :* or , la guerre , qui promet 

le pillage des -villes au Soldat et des 

Jbosmeurs 3, , l'Officier^ flatte, ^ cet 

^égar^ ^ et leur paresssè , et leur im^ 

^atiencè. tes hommes doivent donc 

supporter plus volontiers les fatigue^ 



us D E L* E s P R I T. 

de la guerre (c) que les travaux àe 
TAgriculture , qui ne -leur promet de* 
richesses que dans un avenir éloigna. 
Aussi les anciens Germains , lej 
Celtes, les Tartares, les habitants des 
côtes d* Afrique , et les Arabes ; €»itc 
ils toujours ^té plus adonnés au vol 
et à la piraterie , qu'à la culture de» 
terres. 

Il en eil de la guerre comme du 
gros jeu , qu'on préfère au petit , au 
risque même de se ruiner , parce que 
le grqs jeu nous flatte de l'espoir' de 
grandes richesses , et . nous les promet 
dans un instant. 

Pour ôter aux principes que j'ai 
établis tout air de paradoxe , je vais , 



U) *Le repos, dit Tacite, est pour lesGer* 

* idaiAS un ^tat ^violent i ils sbupirent» saiif 

•m cesse après, la guerre » ils s'y . font un nom 

» en peu de temps ; ils aiment mieux combattit 

» %ae labourer.» 



^ 
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lans le titre du Chapitre suivant « 
exposer Tunique objection à laquelle U 
me reste à répoiulra. 



CHAPITRE XI r. 

3/ y dans la poursuite des grandeurs i 
ton ne cherche qiCun moyen de se 
soustraire à la douleur y ou dé jouir 
du plaisir physique ; pourquoi U 
plaisir êchappe-t-il si souvent k 
t ambitieux ? 

On peut distinguer deux sorcet 
d'ambitieux. Il est des hommts mal- 
heureusement nës, qui, ennemis du 
bonheur d*autrui, désirent les grandes 
places , non pour jouir des avantagii 
qu'elles procurent , mais pour goûter 
le. seul plaisir des infortunés « pour 
tourmenter les hommes et Jouir de 
four ffialhear* Ces sortes d'amUfcvi». 
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$0Qt d*iin caractère assez semblable 
aux faux dévots , qui , en génëraJ , 
passent pour méchants , non <^ue U 
loi <ya*'û$ professent ne .soit une loi 
d'amo\ir et de charité » . mais parte 
que les hommes le plus ordinairement 
portés à^une dévotion austère , (a) 

. sont 






' Cm) L^expérience prouve qu'en général les 
caractères propres à se priver de certains plai* 
$irs , et à saisir les maximes et les pratiques 
austères â'une certaine dévotion , sont ordirtai- 
tement des caractères miilbeurèux/ C*est la seule 
manière d'expliquer comment tant de sectaires 
|>nt pii alHtr à la sainteié* et à la douceur des 
jirinclp^ de la Religion « tant de mçehanceté> 
d'intolérance ; intolérance prouvée par tant de 
massacres. Si la jeunesse , lorsqu'on ne s*opt)âs6 
point à ses patsions^ est ordinairemeftt plus 
Jiumaine et plus généreuse %ue la vMllesse» 
.c'est que. les malheurs et les infirmités ne Pont 
^int encore endurcie^ L^bomme , d'un caractère 
lieoreux , est gai et bon homme : c^est lu! setti 
igui dit : 

Mai» 
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sont apparemment des hommes mé- 
contents de ce bas . monde , qui ne 
peuvent espérer de bonheur 'qu'en 
Tautce , et -qui , mornes» tknides et 
malheureux , cherchent dans le specta* 
de du malheur d'autrni une distraction 
aux leurs. Les ambitieux de cette es- 
pèce sont en très petit Jiombre ; ils 
n'ont rien de grand ni de nolle dans 
Vame 5 ils ne sont comptés que pàr-> 
mi les tyrans 3 et , par la nuture de 
leur ambition , ils sont privés de 
tous les plaisirs. 

. Il > est des ambitieux d'une autre 
espèce 3 et, dans cette espèce, je les 
comprends presque tous : ce sont ceux 



iVlkis'Vhômine malheureux est méchant. César 
disoit, enpaiVantde Cassius: Je redoute cet gem 
hâve* et maigre* : il h'' en est fAs ainsi de ces An» 
fnnei , de ees gens uniquement eecufés de teuri 
fUitirs s leur mai» euetlt» des fieuu , et n* aiguisa 
foint de p9ignardu Cette obsertation de César 
9it très-belle , et plus générale ^u'ou ce pensa 

TomcUL H 
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qui y dans les grandes pUces , ne 
cherchent . qu*à. jou'ix. de^ avantages qui 
Jr^sont a«taehési% Parmi ces ambitieux ^ 
ii en'est qtti > pât Uat naissance ou 
leur position > sont d'abord élevés à 
des postes impciftants s ceux-là peiivenè 
quelquefois allier le plaisir avec les 
soins dé iVimbit^on^ ils sonr^ en 
naissant» plifcés, pour ainsi dire; 'à 
la moitié (:i) de -la. carrière qu'ils ont 
k parconrir. Il n'en est pas ainsi d'un 
liomme , qui, de l'état le plus mé- 
diocre , veut , comme Cromv^el , s'é-» 
lever aux preittiers* postes. Pour s-*oa- 
VTir |a route de l'ambition, où les 
ptemiers pas 's6nv -ovdinlEtireiiaent les 
plus difficiles» il a ^ mille intrigues à 
faire , mille amis à ménager 5 il est 



. iè) L^ambition est , si je Pose dire , je» 
t»>ut6t une convenance d'état» qu*nne passion 
foxieque les. obstacles initent t et qui criomph» 
de tout. 
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à la fois ^occupé , et du soin de for- 

mer de grands projets , et du détail 

de leur exécution^ Or , pour découvrixf 

comment de pareils- hommes ^ ardents 

à la poursuite de tous les plaisirs , 

animés de ce seul motif, en sont 

Souvent privés j supposons qu'avide de 

ces plaisirs , et frappé de Tcmpressc- 

jïient avec lequel on cherche à pré- 

vctxîr ' les désirs des Grands , • un 

Borame de cette espèce Tcuilie s'élever 

aux premiers postes : ou cet homme 

naîtra dans ces Pays ou le Peuple esc 

le dispensateur des grâces , ou Ton 

lié peut se concilier la bienveillance 

publique que par des services rendue 

à la Patrie , ou , par conséquent , le 

ih'érîte est nécessaire 5 ou ce même 

fiomme naîtra dans les Gçuvernements 

absolument despotiques , tels que le 

Kiogol y ou ks^' honneurs sont l'esprit 

de rintriguô : or , quel que soit 1^ 

lieu 'de sa naissance , je dis que ^ 

H ij 



lyx D E L* E S P R I T. 

pour parvenir aux , grandes places , il. 
iite-peut donner presqu*aucun temps à 
ses plaisirs. Pour le prouver, je pren- 
drai le plaisir de Tamour pour ex€m-> 
pie, non-seulement comme le plus vif 
de tous , mais encore comme le res« 
Sprt presque unique des. sociétés poli- 
cées. Car il est bon d'observer, en 
passant , qu'il est , dans chaque Na^ 
tion , un besoin physique qu'on doit 
considérer comme l'ame universelle de 
cette Nation : chez les Sauvages du 
Septentrion , qi^i , souvent exposés à 
des famines affreuses, sont toujour$ 
occupés de chasse et de pêche » c'est 
la faim et non l'amour qui produit 
toutes les idées 5 ce besoin est en eux. 
le germe de toutes leurs pensées: 
aussi, presque toutes les combinaisons 
it Unt esprit ne roulent-elles que suc 
les ruses dç la chasse <t de la pêche ^ 
çt sur les moyens de pourvoir au 
besoin de U faim. Au contraire^ 1'^ 
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tnour des fetnmes est, che% les Na« 
tioûs policées , le ressort presque uni* 
que qui les meut, (c) En ces Pays, 



CO Ce ]i*est pas.qne d*antres motlB ne puiurni 

allumer en nous le feu de Tambitiou. Dans Ie> 

Pays pauvres , le désir de pourvoir à ses besoins 

suffit* comme je Tai dit pl«s haut, pour faire 

des ambitieux. Dans tes Pays de^otiqoes , la 

crainte dn supplice » que peut nous faire subir 

le caprice d'no despote , peut former encore des 

ambitieux. Mais chez les Peuples policés , c*est 

le désir Tagne du bonheuT; désir qui se réduit 

toulouts, comme je Vai déjà prouva, aux plai/ 

sirs des sens, qui , Te plus communément. 

Inspire Tamour des grandeurs. Or , parmi ces 

plaûjrs, /c suis, sans doute» en droit de choitic 

celai des femmes, eemme Jeplus vif et le plus 

puissant de tous. Une preuve, qu*en effet ce sont 

les plaisirs de cette espèce qui nous animent, 

c^est que Von n^est susceptible de raequisitiont 

des grands talents , ei capables de ces résolutioni 

désespérées, nécessaires quelquefois pour monter 

«lix premiers portes, que dans la première jett« 

«esse, c'est- â- dire, dans Và^ où les besoins 

physiques se font le plus vivement sentir. Maist 

dirastron» que de vieillards montent avec pla>- 
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Tamour invente tout ^ produit tom .5 

la magnificence , la création des Arra 

de luxe , sont des suites nécessaires de 

• • • • 

l'amour des femmes et de Terivie do 
leur plaire j le désir même qu'on a 
d'en imposer aux hommes , par les 
richesses ou les dignités , n'est qu'un 
nouveau moyen, de les séduire. Suppo- 
sons donc qu'un homme né sans 
bien , mais avide des plaisirs de l'a- 
mour , ait vu les femmes se rendre 
d'autant plus facilement aux désirs 
d'un amant , que cet amant , plus 
élevé en dignité , fait réfléchir plus de 



sir aux grandes places? Oui: ils les acceptent , 
ils les désirent même ; mais ce dosir ne mérite 
pas le nom de passioq , puisqu'ils oesontpluf 
flofs capables de ces entreprises hardies et de 
ces efforts prodigieux d'esprit qui caractériseui 
]a passion. Le vieillard peut n^archer, par ha- 
bitude « dans la carciere qu'il s'est ouverte dans 
la jeunesse » xf^ai^ il ne s'ej| ouvricoit p^f uaç 

açuvelie. 
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considéradon sur elles 5 quezcité par 
Ja passion des femmes à celle de 
rambicion , l'homme donc je parle , 
aspire au poste de Général ou de pre- 
inier Ministre ; il doit , pour monter 
à ces places ^ s'occuper tout entier du 
soin d'acquérir des talents ou ,de faire 
^cs intrigues. Or , le genre de vie pro- 
pre à former , soit un habile mciigant, 
soit un homme de mérite, est eniic- 
rement oppose au genre de vie propre 
à séduire des femmes, auxquelles on 
ne plaît communément que par des 
assiduités incompatibles avec la vie d'un 
ambitieux. Il est donc certain que » 
dans la jeunesse > et jusqu'à ce qu'il 
soit parvenu à ces grandes places oii 
les fehimes doivent échanger leurs fa<- 
veuts contre du crédit , >cet homme 
doit s'arracher à tous ses goûts , et 
sacrifier, presque toiijputs, le plaisir 
présent à l'espoir des plaisirs à veniv.. 
Je dis , presque toujours , parce que U. 

Hiy 
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route de l'ambition est ordinairement 
très-longue à parcoiuir. Sans parler de 
ceux dont, rambition , apciue aussi-tot 
que satisfaite-, remplace toujours ud 
désir rempU par un désir nouveau 5 
'qui, de Ministres, voudroient être 
Rois 5 qui , de Rois , aspireroîent , 
comme Alexandre ^ à la Monarciiie 
universelle , et voudroient monter suc 
un Tvône oii les respects de tout Vu- 
Divers les assurassent que l'univers entier 
s'occupe de leur bonheur 5 satos parler ;, 
dis-je, de ces hommes extraordinaires j 
et supposant même de la modératioô 
dans Tambition , il est évident que 
rkomme , dont la passion des femmes 
aura fdit un ambitieux., ne parviendra 
ordinairement aux premiers postes que 
dans un âge où tous ses désirs seront 
étouffés. > . , ' ' 

Mais ses desirt ne fussent-ils qu'at- 
tiédis , à peine cet homme a-t-il af- 
teint ce terme , qt^'il ' $c trouve plâo4 
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sur UQ ëcueil escarpe et glissant \ il se 
voit de toutes parts en butte aux en- 
vieux , qui , prêts à le percer , tien- 
nent autour de lui leurs arcs toujours 
bandés : alors il découvre avec horreur 
l'abymc affreux qui s'entr'ouvre 5 il 
^nt que , dans sa chute , par un triste 
apanage de la grandeur , il sera mi- 
sérable , sans être plaint*, qu'exposé aux. 
insultes de ceux qu outrageoit son or- 
gueil , îl sera Tobjet- du mépris de ses 
rivaux , m<^pris plus cruel encore que 
lès outrages 3 que , devenu la risc'e de 
SCS inférieurs , ils s'affranchiront alors 
de ce tribut de respects , dont la jouis- 
sance a pu quelquefois lui paroitre im- 
portune ," mais dont là privation est 
insupportable, lorsque l'habitude en a* 
fait un besoin. Il voit donc que, privé' 
dû' seul plaisir qu'il ait jamais goûté , 
et' réduit à rabaissement, il ne jouira 
plus , en contemplant ses. grandeurs », 
cwnmç: ravare' çu comempbnf 5^«3 
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richesses, de la possibilité de toutes, 
les jpuissanc€iS qu'elles peuvenc lui 
procurer. 

Cet ambitieux est donc, par la crainte 
de Tennui et de la douleur , retenu 
dans la carrière oii Tamour .du plaisir 
Ta fait entrer ; le désir de conserver 
succède donc en son cœur au désir 
d'acquérir. Or, retendue des soins né-, 
çessaires pour se maintenir dans leS: 
dignités , ou pour y parvenir ^ étant à 
peu près la même , il est évident que 
cet homme doit passer le temps de la 
jeunesse et de l'âge mûx: à la poursuite 
ou à la conservation de ces places , 
uniquement désirées comme des moyens 
d'acquérir les plaisirs qu'il s'est tou- 
jours refusés. C'est ainsi que -, parvena 
à l'âge où l'op est incapable d'un' nou- 
veau ^genre de vie > il Sjc livr^ , et 
doit f en effet , . sf livrer 'tout entier à 
6es anciennes occupations 5 parce qu'une 
ame coujourç agitée de craintes et d'çs-:^ 
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pérances vives , et , sans cesse « remuée 
■ par de fortes passions , prcferefa tou- 
iours la tourmente de Tambicion aa 
calme insipide d'une vie tranquille. 
Semblables aux vaisseaux que les flots 
portent encore sur la côte du Miii « 
lorsque les vents du Nord n*enfi<fnt 
plus les mers , les hommes suivent dans 
la vieillesse la difect^ion c^vie ^ ks pas- 
sions leur ont donne e dans la jeunesse^ 
J'ai fait voir comment , appelle aux 
grandeurs par la passion des • femmes ', 
l'ambitieux s'engage dans yne rpute 
aride. S'il y rencontre , par hasard , 
quelques plaisirs , ces plaisirs sont tou- 
jours mêJe's d'amerrumes il ne les goûte 
avec déliceSi, que. ^ar^:»' ;qu'tl9 y -sonf 
rares et seipés ^ étalas à. f«w .^ri« 
comme ces arbres <^u'oa tcftcpntre ést' 
loin eA loin dans le$, dt$«£ts dft liiâ 
Lybjie^ , et , dont le .fc«ittigQ. dc^âpM^ 
©ipfFrp:»» ombrage «grénfelt' (qu'à ^UitJf 
fiiwin , foulé i^ttils'y lagoàfci^J^'i •->***^''* 
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La contradiction qu*on apperçoit 
entre la conduite d*un ambitieux .et 
les motifs qui le font ' agir ; n'est 
donc qu*apparente 5 l'ambition est donc 
allumée en nous par i' amour da 
plaisir et la crainte de la douleur. 
Mais y dira-ton, si l'avarice er'Pam-. 
bîtion sont' un effet de la sensibilité 
physiqlie , du moins l'orgueil D"jr 
prend4i pas sa source^ 
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CHAPITRE X U I, 

De l'Orgueil. 

XaOJkùXittL n*e6t dans nous que Ifr 
sentiment vrai ou faux de notre ezccN 
lence :' sentiment qui, dépendant de 
la comparaison afvantagease • qu'on fait 
db soi aux auvres , appose, par côn« 
s^uant-, Tdxistencc des hommes , t\ 
mime , ,L ccablissemenç d«s . sociétés^ 
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Le sentiment de Torgueil nVst donc 
point inné , comme celai ào plaisir et 
de la douleur. L'orgueil n'est donc 
gu^une passion factice , qui suppose la 
coiinoissance du beau et de l'excellent. 
Or , l'excellent ou le* beau ne sont 
autre chose que ce que le plus grand 
iïombre des hommes a toujours regardé , 
estimé et honoré comme tel. Uidée 
de restimé' a donc précédé l'idée de 
l'estimable. Il est vrai que ces deux 
idées ont dû bientôt se confondre en- 
semble. Aiissi i*homme qu'anime le 
noble et superbe désir de se. plaire à 
ltii-mêm&, et qui, content de sa pro-' 
pre estime , se croit indifférent à / o- • 
pinion . générale , est , en ce point , 
dape de son propre orgueil , et prend', 
en Ini le. désir d'être estimé pour I9 
dcsir d'être estimabléi 

L'ofgueih, en effet, ne peut jamais 
êtrt qu*UQ désir secret et déguisé *d^ 
l'estime publique, Pour<|tt9i. le mêiu^: 
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J*Un Sage , qui ne paroissent ii&m^dîà-^ 
tement utiles , qu'au petit nombre dé 
ceux qui veulent être éclairés.. 

Or , s'il n'est cependant en France: 
personne qui ne préférât la gloire des 
armes à celle des lettres » fen conclus 
que ce n'est qu'au désir d'être estimé' 
qu'on doit le désir d'être estimable j . 
et que l'orgueil n'est que l'amoui: 
même de l'estime.. 

• Pour prouver ensuite que cette 
passion de l'orgueil ou de l'estime esc 
un effet de ta sensibilité physique , il' 
faut maintenant examiner si l'on de« 
sire l'estitae pour f estime même 5 et- 
si cet amour dt Testime né serait 
pas rciïet de la' crainte dé la 'douleur 
et de l'amour du plaisir. 

A quelle autre cause, en effet, peut- 
on attribuer l'empressement avec lequel' 
ôb recherche l*estime publique? Seroit-.- 
ce à la méfiance intérieure que chacun* 
ft de son mérijce, et, par •cohsé^nt). 
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à If orgueil, qui y voulant s'estiixier , et 
ne pouvant 9*estimer seul , a^ besoin du 
saffirage public pQur ëcayei' la haute opi'<' 
mon qu'il a de lui-même , et pour joule 
da sentiment délicieux de son exceU 
lence ? 

Mais, si nous ne dévions qu'à ce 

motif le désir de lestime , alors Tes- 

tîmc la plus étendue, c'est-à-dire, celte 

(jui nous seroit accordée par le plus 

grand nombre d'hommes', nous paroî-* 

troit , sans contredit , la plus flatteuse 

cjc la phis désirable, comme la plus: 

propre à faire taire en nous une mé« 

fiance importunai, et à nous rassurer 

sur notre mérite. Or , supposons les 

planètes habitées par des êtres sembla* 

blés à nous : supposons qu'un génie 

vînt , à chaque instant, nous informer 

de ce qui s'y passe , et qu'un homme 

eût à choisir entre l-estime de son Pays 

et celle de tous ces mondes célestes \: 

4an^ cctçe supposition , n'est-il pas évijj 
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dent ^ue et seroic à restimè la piiû 
(étendue., c'est-à-dire, à celle de tous 
Jes habitants ' planétaires ^ qa*il devroie 
donner la préférence sur celle de ses 
Concitoyens? Il n'est cependant per- 
sonne qui, dans ce cas, ne se dé- 
ferminât en faveur de Testime natio- 
nale. Ce n'est donc point au désir 
qu'on a de s'assurer de son mérite, 
qu'on doit le désir de l'estime , mais 
aux avantages que cette estime pro-» 
cure. 

Pour s'en coiivaincrc , qu'on se 
demande d'od vient l'empressemem 
9vec lequel ceux qui iBe disent . le ^lus 
jaloux de l'estime publique , recher- 
chent les grandes places dans les 
(iecles {nême , oii , contrariés par des 
intrigueis et des- cabales , ils ce peu- 
vent rien faire d'utile à leur. Nation; 
ou,, par conséquent, ils sont exposés 
^ la tisue du Public , qui , toujours 
JuJtç dans ses JMgçments, méprisa 
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quiconque es^ assez iadii^Peicnt à son 
estime pour accepccr un emploi qu'il 
ne peut remplir dignement 5 qu'on se 
demande encore pourquoi Ton esc plus 
£atté de l'estime d'un Prince que dç 
celle d'un homme sans crédit: et l'on 
verra que , dans tous les cas , .notre 
amour pour l'estime est proportionné 
iiv\x avantages qu elle nous promet. 

Si nous préférons , à Testimc d'un 
petit nombre d'hommes choisis , celle 
d*une multitude sans lumières , c'est 
que dans une multitude , nous 
voyons plus d'hommes soumis à cette 
espèce d'empire que l'estîme donn^'sur 
les âmes j c'est qu'un plus grand nombre 
d'admirateurs, rappelle plus souvent à 
notre esprit Timage agréable des plair 
sirs qli'ils peuvent nous procurer. 

tD'est la raison pour laquelle , în- 

différent à . l'admiration d'un Peuple 

* avec lequel on n'auroit aucune rela^ 

tion , il est peu de François q^ui 
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fussent fort touches de Téstime qii*a^ 
roient pour eux les habitans du grand 
Tibet. S'il est des hommes qui vou- 
droient envahir l'estime universelle , ec 
qui seroient même jaloux de restimé 
des Terres Australes, ce désir n*est pas 
TcfFet d'un plus grand amour pour 
l'estime , mais seulement de l'habitude 
qu*iU ont d'unir l'idée d'un plus grand 
bonheur à IHdée d'une plus gfand«. 
tstime. (tf) 

La dernière et h pîtis forte preuve 
de cette vérité, c'est le goût qu'on a 
pour l'estime. (3) et la disette oiî 

(a) Les hommes sont habitués , par îes principe 
4' une bonne éducation, à eonfondre Tidée de 
•liooheur avec Tidée d'estime. Mais , sous It 

«cm d'estime, il& ne désirent réellement que 
Us. avantages ^'elle procure. • 

(b) L'on fait peu pour mériter l'estime dans 
les Pays où l^estimc est stérile: mais par ^ tout 
^ù l'estime procure de grands avantages, Pos • 
iÇo^rt) comme Léopidas, défendce, ayee (rois, 
cçn|> Spartiates, le cas des Tbei:mo|));l^t 
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Ton esc de grands hommes dans ks 
siècles oii Ton ne décerne pas les plus 
grandes récompenses au mérite. Il 
seiable qu'un homme capable d'acqué- 
rir de grands talents ou de grandes 
Tertus, passe un contrat tacite avec sa 
Nation « par lequel il s'engagjC à 
s'illustrer par des talents et des ac« 
tions utiles k ses Concitoyens , pourvu 
cj^Tfte ses Concitoyens rcconnoissants , 
attentifs à le soulier dans ses peines ^ 
rassemblent près de lui tous les 
plaisirs. 

C*çst de la négl^cnce ou de l'cx^iti'^ 
tude du Public à remplit ces engage- 
ments tacites , qye dépend , dans tous 
les decles et les Pays, i'abondapce oui 
la rareté, des grands hommes* 

Nous n'aiqions donc pas l'estime 

pour Vestime ,. mais uniquement pont 

les , avantages qu'elle procure. En v^ 

^oudroit-on s'armer , contre cette con" 

(Olusion, de Te^e^nplc de Curtius; ttH 
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fait presque unique ne- prouve rîetl 
contre des . ptincipes appuyés sur les 
expériences les plus multipliées , sur* 
tout lorsque ce niêffie ' fait peut 
«•attribuer à d'autres principes et is'ex- 
pliqiièr tiahirellement pat • d'&utres^ 
eausesv 

Pour ' former uti Curtias , il sufRt 
^lï'nn" homme fatigue de la vie, se 
Itouve dans là malheureuse disposition 
de corps qui détermine 'tan é d'Anglois 
au suicide 'y ' ou qUe , dans un siècle' 
très superstitieux, coinme celui de- 
CiiftîùS , ^il ' Aafisd -42ii" iiimme \quî , 
plus' fanatique et plu^ crédule encore 
cjùe ' les âufres , croy^è ^/.paf' son dé- 
ifeueménl: , obtenir une 'place parmi les 
Dieux. Dans Tùne bu -f autre' suppo-" 
sition, on peut se vouer à la mort, 
OU pour " mettre fin a se^ misères , ou 
pour s'ouvrir Teiitrec aux plaisirs cé- 
lestes. . 

•'La' cohciusiôû âé ce 'CnapitrC|' c*«r 



( 
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qu^on ne désire d'être es imable qjie pour 
être estimé , et qu'on ne désire l'estime 
des hommes que pour jouir des plaisirs 
attachés à cette estime : l'amour de 
Testime ii*est donc que Tamour déguisé 
du plaisir. Or, il n'est que deux sortes 
de plaisirs 5 les uns sont les plaisirs des 
sens^ €t les autres sont les moyens d ac« 
quérir ces mêmes plaisirs s moyens qu'on 
a rangés dans la classe des • plaisirs » 
parce que l'espoir d'un plaisir est ai^ 
commencement de plaisir 3 plaisir , ce-) 
pendant , qui fi' existe que lorsque cti 
espoir p^uc $^ rtalRer; La sensibilité 
physique çst donc, le g^rmç pioductiE 
de l'orgueil et de toutes les autres pas^ 
siens , dans le nombre desquelles je 
comprends l'amitié , qui, plus indépen- 
dante , en apparence , du plaisir des sens ^ 
xnérite d'être examinée ^ pour confirmer» 
par ce dernier exemple ^ tout ce qils 
j'ai dit de Torigine des passions. 
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. G H API T RE XIV. 
De r Amitié. 

A I M t R , c'esV avoir - besoin. Kullé 
amicié sans besoin 5 ce serait un efitc 
sans cause. * Les hommes VL-ont pas tons 
les mêmes besoins *5 ramitié est donc , 
entre etrx ; fondée iur des motifs difFë- 
rèns. Les «ns ont besoin de plaisir oa 
d'argent, ks autres de crédit, ceux-ci 
Se^onyerser, ceux-là de confier leurs 
peines : en a^sé^uence^ Il est des amis 
de jplaisij: j d'argent ; {^ ) ' <^iiîtrigue , 
• - ' /. : '• d'espric 



(4) On iest tué, jusqu'à présent , à répéter» 
hs uns d'après les autres, 'quS&n' ne doit pat 
compter, p«rmi se$ amis, ceux -dont ràmitfé 
mtérssgih w nau^ «Iine que pQur notre argeoe. 
Cette sorte d'aipîtié n'est j^as » sans doute , la 
p1«s flatteuse ; mais ce n'en est pas nrbins une 
mûtié réelle, hu boffuncs aimant 1 par cxcjnpie » 
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â'csprit fit de malheur. Riea de plus utile 
que de considérer l'amicié sous ce poiuc 



dans uo ContrôIeur'Génér^l , la puissance qa^ll 
a d*obltger. Dans la plupart d^eutre eux , Tamouc 
de la personne s'identifie avec ramour de l'ar^ 
gent. Pourquoi refuserolton le nom d'amitié à 
cette espèce de sentiment? On ne nous aime 
pas pour nous>nièines , mais tuuiours pour quel- 
que cause i et celle-là en vaut bien une autre. 
Un homme est amoureux d'une femme: peut-oa 
dire quMl ne Paime pas, parce que c'est unique- 
snent la beauté de ses yeux ou de sfon teint quHI 
aime en elle ? Mais, dira-ton , à peine Thommo 
TÎche estll tombé dans Tindigence, qu'on cesse 
de Taimer. Oui, sans doute : mais, que la pe- 
tite-vérole gâte une femme , ou rompra comma« 
nétnent avec elle, 8c cette rupture ne prouve 
pas qu'on ne Tait point afm^e lorsqu'elle étoie 
.belle. Q.ue Paml , en qui nous airons le plos de 
confiance , et dont nous estimons le plus l'ame » 
l'esprit et le caractère, devienne tout -i- coup 
aveugle, sourd et muet ; nous regretterons en 
lui Ta perte de notre ancien ami,* nous respec- 
terons encore sa momie : mars , dans le fait p 
nous ne Taimons plus , parce que ce n'est pas 
1U1 tel homme que noos avons aimé. Un Cùntxt^ 
Tome m, I 



I 



I 
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^de vue , et de s*en former des idées 

nettes. 

En amitié, comme en amour, on fait 
souvent des Romans : on en cherche 

leur-Général est-il disgracié? on ne Paimeplos: 
. c'est précisémetit Pami devenu tooc-à-coup aYeu^ 
gle, SQurd et muet. II n'en est pas cependant 
inoins vrai que Thomme avide d'argent, n'ait en 
beaucoup de tendresse pour celui ffoA. pouvoit 
]ui en procurer, (luicon^ue ace besoin d'argent, 
est ami né du contrôle-général et de cslui qui 
.Toccupe. Son nom peut être inscrit dans TiJi' 
ventaire des meubles et ustensiles appartenants 
à la place. C'est notre vanité qui nous fait refuser 
le nom d'amitié à l'amitié intéressée. Sur quoi 
f observerai , qu'en fait d'amitié , la plus solide 
«t la plus durable est communément celle des 
geAs vertueux: cependant les scélérats mène 
en sont susceptibles. Si , comme Ton estforcj 
d^en convenir , l'amitié n'est autre, chose que 
le sentiment qui unit deux hommes ; soutenir 
^u'il n'est point d'amitié entre les méchants, 
c^est nier les faits les plus authentiques. Peut-on 
d«uter que deux tsonspiratenrs , par exemple» 
IM puissent être liés de l'amitié la plus vive? 
tue JaiSec A^Aimàtle CafitaiAeJacaiie>PierreT 
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par " tout le héros ; on croit à chaque 
instant Tavoir trouvé 5 on s*accroche an 
premier venu 5 on l'aime tant qu'on le 
connoîc peu et qu'on est curieux de le 
connoître. La curiosité est-elle satisfaite l 
on s'en dégoûte : on n'a point rencontré 
le héros de son Roman. C'est ainsi qu'on 
devient susceptible d'engouement, mais 
incapable d'amitié. Pour Tintéiêt même 
de l'amitié , il faut donc en avoir une 
idée nette. 

J'avouerai qu'en la considérant comme 
un besoin réciproque , on ne peut se 
cacher que^ dans un long espace de 
temps, il est très -difficile que le même 
besoin, et , par conséquent, la même 
amitié, (i) subsiste entre deux hommes» 



qu^Octave, qni n^étoit.certiinement pas un homme 
veftueiiK , n^aimlt Mécène, qui sûrement n*étoiC 
f u'une ame foible ? La force de ramitié ne se 
mesure pas sur rbonnéteté de deux amis* muis 
iur la Force de Tiiitérét qui les unit. 
(Jk) Les circonstances danaUsa^cUes deux MUt 
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Aussi rien de plus rare que les anciennes 
amitiës. (c) 

Mais, si le seutimeac de Famitié , 
beaucoup plus durable que celui de Ta-» 
mour y a cependant sa naissance , son 
ac^jroisscment et son dépérissement 5 qui 
le sait , ne passe pas du moins de Ta- 
initié la plus \iye à la haine la plus 

doivent se ttouver, une fois données» et lenrs 
caractères connus ; s'ils doivent se brouiller, nul 
doute qu'un homme de beaucoup^'esprit, en 
prédisant l'instant où ces deux hommes cesseront 
de s'être réciproquement utiles, ne pût calculer 
le moment de leur rupture, comme T Astronome 
«aïeule le moment de Péclipse. 

<c) Il ne faut pas confondre avec Tamitié le* 
liens de Thabitude , le respect estimable qu'on 
B pour une amitié avouée, et enfin ce point 
d'honneur heureux et utile à la «société , qni 
BOUS fait continuer à T^vre ^vec ceux qu*on 
appelle ses amis. On leur rendroit bien les mêmes 
services qu'on leur eût rendus lorsqu'on étoit 
affecté pour eux des sentiments les plus vi& : 
mais , dans le fait , leur présence nt nous esK 
^Ut A^ccssair? » et on pt les aime plus. 



k 
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forte , et n*esc point exposé à détester 
ce qu'il a aimé. Un ami vient - il à lui 
manquer ? il ne s'emporte point contre 
lui, il gémit sur la nature humaine, et 
s'écrie en pleurant : Mou ami n'a plu$ 
les mêmes besoins. 

Il est assez difficile de se faire des 
idées nettes de l'amitié. Tout ce qui nous 
environne , cherche , à cet égard , à nous 
tromper. Parmi les hommes , il en est 
qui, pour se trouver plus estimables à 
leurs propres yeux , s'exagèrent à eux* 
mêmes leurs sencimens pour leurs amis , 
se font de Tamitié dç& descriptions ro- 
mapesques , et s'en persuadent la réalité , 
jusqu'à ce que V occasion , les détrompant 
eux et leurs amis, leur apprenne qu'ils 
n'aimoient pas autant qu'ils le pensoienr. 

Ces sortes de gens prétendent or- 
dinairement avoir le besoin d'aimer et 
d'être aimés très-vivement. Or, comme 
on r/esc jamais si vivement Frappa 
des vertus d'un homme que les p^C' 

liii 
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Kiieres fois qu*on le voie; comme 
rhabitnde nous rend insensibles à la 
beauté, à Tespric et même aux qua- 
lités de Vame 5 et que nous ne som- 
mes enfin fortement émus que par le 
plaisir de la surprise 5 un homme d'es- 
prit disoit , assez plaisamment ^ à ce 
rojet , que ceux qui veulent êtr» aime's 
si vivement, (<f) doivent, en amitié 
tomme en amour , avoir beaucoup de 
passades et point de passion j parce 
<que les moments du début , a)outoit-il, 
«ont , en Tun et lautre genre , tou- 
jours les moments les plus vifs et les 
plus tendres. 



. id) L'amitié n'est pas , comme le prétendent 
certaines gens , un sentiment perpétuel de ten- 
dresse* parce que les hommes ne font rien 
continuement. Entre les amis les plus tendres, 
il y a des moments de froideur : Pamitié est 
donc une succession continuelle de sentiments 
de tendresse et de froideur, où ceux de froi« 
A^vît sont 'très«rares. 
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Mais y pour un homme qui se fait 
i/iasion à lui-même , il est en amicië dii^ 
Jiypocri^eâ qui a^ectenc des sentiments 
qu'ils a' éprouvent pas , font des dupes 
€t ne le sont jamais. Ils peignent l'ami* 
tié de couleurs vives » mais fausses ;. 
uniquement attentifs à leur intérêt ^ 
lis ne veulent qu'engager les autres à 
se modeler , en leur faveur , sut un, 
pareil portrait, (c) 



MP 



Ce) Peut-être faut.il du courage , et soi-même. 
être capable d^atniiié , pour oser fii donner 
"Unè idée nette. On e&t , du mo|us, sûr de 
souUver contre soi. les hypocrites d'amitié : il 
en est de ces sortes de gens, comme des pol- 
trons , qui racontent tonjonrs leurs exploits. 
Que ceux qui se disent si susceptibles de sen* 
timents d'amitié , lisent le Toxaris de Lucien < 
qu'ils se demandent s'ils sont' capables des ac- 
tions que l'amnijÉ fuisi)it exécuter aux Scythe». 
et aux Grecs. S'ils s'interrogent de bonne foi » 
ils avoueront, que, dans ce siècle, on ira- 
pas même d'idée de cette espèce d'amitié. Aussi, 
chez les Scythes et le^. Grecs, l'amitié étoit-eUft 

1 iy 
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Exposés à tant d*crrctt« , il ' est 
éotc très-difficile de se faire des no- 
tions nettes de ramitié. Mais , dira- 
t-on , quel mai à sVxagérer un - peu 
la force de ce sentiment? Le mal 
d'habituer les hommes à exiger de 
leurs amis des perfections que la na« 
ture ne comporte pas. 

Séduits par de pareilles peintures ,' 
mais enfin éclairés par Texpérience , 
une infinité de gens nés . sensibles , 
mais lassés de courir sans cesse après 
une chimère j se dégoâtent de Tamitié, 
à laquelle ils eussent été - propres » 
s'ils ne s'en fussent pas" fait une làét 
lomanesque. 



mise au rang des Yertus. Un Scythe ne pouvoît 
avoir pins de deux amis; mail , pour les se- 
coi;rir, îl étoit en droit de tout entreprendre. 
Sons le iiom d'amitié, c'étoît en partie Pamour 
de Vcstime q'.ii les animoit. La seuîe amiti< 
n'eût pas été si courageuse. 
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U amitié suppose un besoin 5 plus 
ce besoin sera vif, plus Taniitié sera 
forte : ' le besoin est donc la mesure 
du sentiment. Qu'échappés du nau- 
frage , un homme et une femme sa 
sauvent dans une Isle déserte 5 <]ue là, 
sans espoir de revoir leur Patiie, ils 
soient forcés de se prêter un secours 
mutuel pour se défendre des hitc% 

m 

féroces , pour -vivre et s'arracher aa 
désespoir : nulle amitié plus vive que 
celle de cet Homme et de cette fem- 
me , qui se seroient peut-être détestes , 
s'ils fussent restés à Paris. L'un def 
deux vient-il à périr } l'autre a rtelle- 
ment perdu la moitié de lui-même 5 
nulfe douleur cgaie à sa douleur i iï 
faut avoir habité l'Isle déserte , pouc 
çn sentir toute la violence.. 

Mais , si la force de Famitié est 
toujours pjpportionnéc à nos besoins^ 
il est , par conséquent , des fermer; d^ 
gQUvemement , des mcçucs. , de& cot\-^ 
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Citions et enfin des siècles plus fdvo-' 
Tables à ramitië les uns que les 
autres. 

Dans les siècles de chevalerie , oii 
l'on prenoit un compagnon d'armes > 
od deux Chevaliers faisoient commu- 
nauté de glaire et de danger ^ oii la 
lâcheté de l'un pouvoit coûter la vie 
et l'honneur à Tautre ; alors , devenu ^ 
par son propre intérêt, plus attentif au 
choix de ses amis> on leur étoit plus 
fortement attaché. 

Lorsque 1^ mode des duels prit 
H place de la chevalerie, des gens, 
qui tous les jours s'exposoicnt ensem- 
ble à la mort, dévoient certainement 
être fort chers l'un à l'autre. Afors 
Tamitié étoit en grande vénération et 
i:omptée parmi les vertus : elle suppo- 
6oit du moins , dans les duellistes et 
les chevaliers , beaucoup ^e loyauté ^ 
et de valeur^ vertus qu'on honoroic 
beaucoup» et qu'on deyoit alors ez« 
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ti'êmement honorer , puisque ces vertus 
étoieht presque toujours en action (/). 
Il est bon de se rappcller quelque- 
fois que les mêmes vertus sont , ddi\s 
les divers temps , mises à des tuux 
différents , selon l'inégale utilité dont 
elles sont à chaque siècle. 

Qui doute oue , dans des temps de 
ttoul>leR et de révolutions , et dans 
une* fc5Vme de gouvernement qui se 
prête aux factions , l'amitié ne scit 
plus forte et plus courageuse quelle 
ne l'est dans un Etat tranquille ? 
L'Histoire fournit , dans ce genre , 
mille exemples d'héroïsme.. Alors., Ta- 
mhié suppose., dans un homme , du 
courage , de ia discrétion j de la fer- 
meté t des lumières et de la pruden- 
<p— — ^■— ^''— — ^— ' Il I — — ■— — «^ 

(/) JBrave étoif ilors synonymç HChênntte 
homme; et c'est par un reste de cet ancien, 
mage qu'on dit encore un brave homme ^ pous^' 
exprimer uil homme loyal et Iionuâte» 
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ce 5 qualités qui , absolument néces-^ 
saii'cs dans ces moments de troubles , 
et nirement rassemblées daos le même 
homme , doivent le rendre extrême- 
ment cher à son ami. 

Si , dans nos mœurs - actuelles , nous 
ne demandons plus les -mêmes qualité* 
Çg) à nos amis , c*est que ces quâlisés 
uous spnt inutiles ; c'est qu'on n'a 
plus de secrets importants à se* con- 
fier , de combats à livrer , et qu*on 
n'a , par conséquent , besoin ni de la 



(g) Dans ce siècle, ramîtîé ii^exîge presque 
aucune qualité. Une infinité de gens se don- 
nent pour de vrais amis , ponr être quelque 
chose dans le monde. Les uns se font sollici- 
teurs bannaux des affaires d^autrui , ponr échap- 
per à Tennui de n'avoir rien à faire ; d*autres 
rendent des services , mais les font payer , à 
leurs obligés, du prix de Tennui et de la perte 
^ de leur liberté ; quelques autres , enfin , se 
croyent très-dignes d'amitié, parce quMls seront 
sûrs gardiens d'un dépôt et qu'ils ont la vertu 
d*un coffre-fort. 
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frnâeace , ni des lumières , ni de la 
discrétion , ni du courage de son ami. 
Dans la forme actuelle de notre gou* 
vernement , les Particuliers ne sont unis 
par aucun intérêt commun. Pour faire 
fortune , on a moins besoin d'amis 
que de protecteurs. En ouviant l'entrée 
de toutes les maisoios , le luxe , et ce 
qù*on appelle Tesprit de socitté , a 
soustrait une infinité de gens au be- 
soin de l'amitié. Nul motif, nul in- 
térêt suffisant pour nous faire main- 
tenant supporter les défauts réels oq 
respectifs de nos amis. Il n'est donc ' 
plus d'amitié ; (A) on n'attache donc 
plus au mot .d'ami les .mêmes idées 
qu'on y attachoit autrefois y on peut 
donc , en ce siècle , s'écrier ayeo 
Aristote : (i) O mes amis ! il n'est 
plus d'amis. 

{h) Aussi, dit le Proverbe, faut-il se dire 
lieaucouj) d'amis , et s*en croire peu. 
(0 Chacun réfete, 4'aj;ràs Àristçte » au'U 



'Xo€ DE L* E S P R I T. 

Or , s*il est des siècles , des mœ«rs 
et des formes de gouvernement ori 
l'on a plus ou moins besoin d'amis ; 
et SI la force de l'amitié est toujours 
proportionnée à la vivacité de ce be- 
soin y il est aussi des conditions oii le. 
cœur s'ouvre plus facilement, à i'a^ 
mitié : et ce sonu ordinairement celiez 
ou l'on a le plus -souvent besoin du 
secours d'autrui.. 

Les infortunés sont en général les 
amis les plus tendres 5 unis par une 
communauté de malheur , ils jouis^ 



n^est point d'amis; et chacun , en particulier» 
soutient quMl est bon ami. Pouf avancer deux 
propositions si contradictoires, il faut, qu'en 
fait dlamitié, il y ait bien des hypocrites et 
liien des gens qui sMgnorent. eux-mêmes. 

Ces derniers, comme je Tai déia dit, s'élè- 
veront contre quelques propositions de ce Cha- 
pitre. J*'aurai contre moi leurs clameurs , et , 
malheureusement , j*aurai pour moi Tex^é- 
ucace. 
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sent , en plaignant les maux de leuc 
ami, du plaisir de s*attendrir sur eux- 
mêmes. 

Ce que je dis des conditions, je le 
dis des caractères : il en est qui ne 
peuvent se passer d'amis. Les premiers 
sont ces caractères foibles et timides , 
qui , dans toute* leur conduite , ne se 
déterminent qu*à Vaide et pat le con- 
seil d autrui : les seconds , sont ces 
caractères mornes , sdveres , despoti- 
ques , et qui , chauds amis de ceux 
c^u*ils tyrannisent , sont assez sembla- 
bles à Tune des deux femmes de 
Socrate y qui , à la nouvelle de la 
mort de ce grand homme , s'aban- 
donna à une douleur plus vive que la 
seconde ; parce que celle-ci , d'un 
caractère doux et aimable , ne perdoic 
dans Socrate qu'Ai mari, lorsque 
celle-là perdoit en lui le martyr de 
ses 'caprices, et le sçsI homme qui 
pût les supporter. 
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Il est enfin des hommes exempts de 
toute ambition, de toutes passions 
fortes , et qui font leurs délices de la 
conversation des cens instruits. Dans 
nos mœurs actuelles , les hommes de 
cette espèce , ^*ils sont vertueux , sont 
les amis les plus tendres et les plus 
constants. Leur ame»*toujours ouverte 
à l'amitié , en connoît tout Je charnac. 
N'ayant, par ma supp.osition , aucune 
passion qui puisse contrebalancer en 
eux ce sentiment , il devient leur uni» 
que besoin : aussi sont-ils capables 
d'une amitié très-éclairée et très-coura- 
geuse , sans qu elle le soit néanmoins 
autant que celle des Grecs et des 
Scythes. 

Par la raison contraire , on est en 
générai d'autant moins susceptible d'a^ 
initié , qu'on est plus indépendant des 
autres hommes. Aussi les gens riches 
et puissants sont-ils communément -peu 
sensibles à râmitié 5 Us passent mém^ 
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oréinairemenc pour durs. En efFec, 
soie que les hommes soient naturelle- 
ment cruels toutes les fois qu'ils peu- 
vent l'être impunément « soie que les 
riches ec les puissants regardent U 
misère d'autrui comme un reproche de 
leur bonheur , soit enfin qu'ils veulent 
se soustraire aux demandes importunes 
des tnalheuieux , il est certain qu'ils 
maltraitent presque toujours le miséra* 
ble. (k) La vue de rinfortune fait, 
sur la plupart des hommes , l'efTet de 
la tête de Méduse : à son aspect , 
les cœurs se changent en rocher. 

Il est encore des gens indiiFérents à 
l'amitié 5 et ce sont ceux qui se suffi- 
sent à eux<mêmes. (/) Accoutumés à 



(k) ta moindre faute qwMl Faît, çst tin pré* 
teTite .«suffisant pour lui refuser tout secours ; 
on vent que les malheureux soient parfaits. 

(/) 11 est peu (Diommes dans ce cas : et cette 
puissance de se suffire à soi-même, dont on fait 
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chercher , à trouver le bonheur en 
eux , et d'ailleurs trop éclairés poizj^ 
goOi;er encore le plaisir d'être dupes ^^ 

lin attribut de la Divinité , et qu'on est forcé 
de respecter en elJe , est toujours mise au rang 
4cs vices» lorsqu'on la rencctntre daos,ua 
homme. C'est ainsi qu'on blâme , sous un nom ^ 
ce qu'on admire sous un autre. Combien de fois 
n'a-t-on pas , souà le nom d'insensibilité , re- 
procbé à Mr. de Fontenelle la puissance qu^il 
avoit de se suffire à lui-même, c'est-à-dire ,. 
d'être un des plus^ sages et des plus heureux 
des homniefi ? 

Si les Grands de Madagascar font la guerre 
^ tous ceux de leurs voisins dont les troupeaux 
sont plus nombreux que les leurs; s'ils répè- 
tent toujours ces paroles : Ceux-là sont n»s en- 
nemis , iui sont plus riches et plus heureux , f «« 
nsusi on peut assurer qu'à leur exemple, lH 
plupart des hommes font pareillement la guerre 
au Sage. Ils haïssent en lui une modération de 
caractère , qui , réduisant ses désirs à ses pos« 
sessions, fait la critique de leur conduite, et 
rend le Sage trop indépendant d'eux. Ils reîjar- 
dent cette indépendance comme le germe dQ 
ffiMi l«s vices; x>arce qu'ils sentent qu'en. eux i 
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ils ne peuvent conserver l'heureuso 
ignorance de la méchanceté des hom« 



la source de rhumanité tariroit aussi-tôt qttt 
celle des besoins récîproqOes. 

Ces Sages , cependant , doivent être très-cbcrs 
à la Société. Si Textrême sagesse les rend quel- 
quefois indifférents à Taniitié des Particulieis ,. 
elle leur fait aus'si , comme ie prouve Texemple 
de VAbbé de Saint^Pierre et de Fontenelle , 
répandre sur rhumanité les sentiments de ten- 
dresse que les passions vives nous forcent à 
rassembler sur un seul individu. Bien différent 
de ces hommes , qui ne sont bons que parct 
qu^ils sont dupes, et dont la bonté diminue. 
à proportion que leur esprit s'éclaire , le seul 
Sage peut être constamment bon , parce que 
Jui seul connoît les hommes. Leur méchanceté 
ne rirrite point : il ne voit en eyx, comme 
Démocrite, que des foux ou des enfantk', con- 
tre lesquels il seroit ridicule de se fâcher, et 
qui sont plus dignes de pitié gue^e colère. Il 
les considère enHn de rœil , dont un Méchanî- 
cien regarde le jeu d'une machine : sans insul- 
ter à rhumanité, il se plaint de la nature qui 
attache la conservation d'un être à la destruc* 
tion d'un autre; qui, pour se nourrir, ordonne 
A l'autour de fondre sut, la colombe , à U €«•- 
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nés ( ignorance précieuse , qui , dans 
la première jeunesse , resserre si fort 
ks liens de ramitié ) : aussi sont-ils 
peu sensibles au charme de ce senti- 
ment , non qu'ils n*en soient suscep-* 
bies. Ce sont souvent , comme i*a dit 
une' femme de beaucoup d'esprit,' 
moins des hommes înstnslbles , que 
des hommes désabusés, 

21 résslte de ce que j'ai die, que h 



lombe de dévorer Pinsecte; et qui de ihaqat 
être à iê\t un assassin. 

Si lesLoix seules sont des Juges sans humeur, 
le Sage , à cet égard , est eomparable aux Loix. 
Son indiflféreiice est toujours juste, et toujours 
impartiale» elle doit être cotfsidérée comme une 
des plus grandes vertus de Phorame en place, 
qu'un trop grand besoin d'amis nécessite tou- 
jours à qu|É|ue injustice. 

Le Sage seul , enHn , peut être généreux, parce 
qu'il est indépendant. Ceux qu'unissent les liens 
d*iine utilité réciproque, ne peuvent être libé- 
raux les uns envers !cs autres. L'amitié ne fait 
que des échanges; Tindépendance seule faitdei 
dons. 
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force de l'amitié esc toujours propot^ 
rionnée au besoin que les hommes ont 
les uns des autres , (m) & que e« 
besoin varie selon la différence dec 
siècles , des mœurs , des formes de 
gouvernement , des conditions & des 
caractères. Mais , dira-t-on , si 1 amitié 
suppose toujours un besoin , ce n*esc 
pas 9 du moins , un besoin physique. 
QuT est-ce qa'ua ami^ un parent de 
notre choix. On désire un ami» poox 
vivre, pour ainsi dire, en lui, pour 
épancher notre ame dans la sienne, et 
jouir d'une conversation que la con- 
fiance rend toujours délicieuse. Cette 
passion n'est donc fondée ni sur U 
crainte de la douleur, ni sur l'amour 

(m) Si Ton aimolt son ami pour lut-mêmc» 
nous ne considéiferions Jamais que sonbi^n-ètrc» 
on nç lui reprocheroit pas le temps quMl est sans 
nous voir ou nous écrire : apparemment, dirions* 
nous, qu*il s^oGCupepIus agréablement} et n^** 
son» féUtit«rioA8 de son bonhtui;^ 
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"des plaisirs physiques. Mais ^ r<^pondrai- 
je , à qaoi tient le charme de la 
conversation d'an ami ^ au plaisir d'y 
parier de soi. La fortune nous a-c- 
elle places dâtis un ëtat honnête i on 
s*entretient avec son ami des moyens 
d'accroître ses biens , ses honneurs > 
son crédit et sa réputation. Est-on 
dans la miserez on cherche avec ce 
même ami les moyens de se soustraire 
à l'indigence s 'tt son entretien nous 
épargne du moins , dans le malheur » 
l'ennui des conversations indifFérentes. 
C'est donc toujours de ses peines oa 
de ses plaisirs dont on parle à son 
ami. Or, s'il n'est de vrais plaisirs et 
de vraies peines j comme je l'ai prouvé 
f>lus haut , que les plaisirs et les 
peines physiques s si les moyens de se 
les procurer ne sont que des plaisirs 
d'espérance, qui supposent l'existence 
des premiers, et qui n'en sont, pour 
^si dire^ yi'4}0c consé^e&ce,. fl 



DiscouKS III. Chap. XIV. iijr 
s'ensaic que l'amitié , ainsi que l'ava- 
rice, i*orgueii, Fambition et les autrei 
passions , est l'effet immédiat de U 
sensibilité physiqae. 

Pour dernière preave de cette vé- 
rite , je vais montrer qa'avec le se-* 
icours de ces mimes peines et de ces 
mêmes plaisirs , on peut exciter en 
nous toute espèce de passions ; et 
qu'ainsi les peines et les plaisirs des 
Sens sont le germe productif de tout 
'sentiment. 



^m 
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X^ue la crainte des peines ou, le desif 
des plaisirs physiques peuvent allw* 
-mer en nous toutes sortes de paS"^ 
slons, ^ 

C/U'oN ouvre THistoircj et Ton 
verra que., dans tous les Pays od 
•eitaines vertus étoienc «ncouragées f a« 
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l'espoir des plaisirs des sens , ces ver— 
tus ont été les plus communes , et 
ont jette le plus grand ëdac. 

Pourquoi les Cretois , les Béotiens ^ 
et généralement tous les Peuples les 
plus adonnés à Tamour , ont-ils été les 
plus courageux? C*est que, dans ces 
Pays, les femmes n'accordoient leurs 
faveurs qu'aux plus braves 5 c*cst gue 
les plaisirs de l'amour, cornm^ le 
remarquent Plutarque et Platon, sont 
les plus propres à élever V^e des 
Peuples, et la plus digne récompense 
des héros et des hommes vertueux. 

.C'étoit vraisemblablement par ce 
motif que le Sénat Romain , vil flat- 
teur de César , voulut , au rapport 
*de quelques Historiens, lui accorder, 
'par utio" loi expresse , 4e- ' droit' de 
jouissance sur toutes içs Dames Ro- 
maines : c'est aussi ce qui , suivant 
les mœut$ Grecques, faisoit dire ,à 
.Platpn que le plus beau de voit , ao 

witir 
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sortir âa combat» être la récompense 

du pins Taillant 3 projet donc £pami« 

iiondas lai « même avoit eu quelqae 

idée , puisqn'ii rangea à la bataille de 

Leuctres l'amant à côté de la mai-* 

tresse ; pratique qu'il regarda toujoott 

comme très-propre à assurer les succii 

militaires. Quelle puissance , en effet , 

n*oat pas sur nous les plaisirs des senst 

Ils firent , du bataôUon sacré des Tbé«- 

bains , un bataillon invincible *, ih 

inspiroieht le plus grand courage aux 

Peuples anciens, lorsque les vainqueurs 

partageoient tùtte eux Its richesses et 

les femmes 'des vaincus s ils formèrent 

enfin le caractère de ces vertueux 

Samnjres , cl:ez qui la plus grande 

beauté étoic le prix de. la plus grande 

•vertu. 

Pour s*assurer de cette vérité pat 

un exemple plus détaillé , qu*on <*xa^ 

mine par quels moyens le fameux 

Lycnrgiie porta dipos le CQtur d« &ta 

Tmc 27A ^ 



/ 
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Concitoyens reothousiasmc , et potir 
-ainsi dire, la fièvre de la vertus tt» 
l'on verra qu« , si nul Peuple ne sur- 
passa les Lacédémonien^ en courage» 
c^est que nul Peuple n'honora davanta* 
ge la vertu ^ et ne sut mieux récom- 
penser la va]eur. Qu*on se rappelle 
ces fêtes solemnelles » ou^ conformé*' 
aient aux lois de Lytargue , les belles 
et jeunes Lacédëmoniennes s^avançoîent 
demi-nues , en dansant , dans rassem-* 
hlie du Peuple. C'ét«it-là qu'en pré- 
sence de la Nation , elles . insultaient , 
pat des traits satyriquês ; ceux qiti 
«voient marqué quelque fcoblease- à la 
giMrre ; et qu'elles célébroieût , par 
leurs chansons , les jeunes guezrîets 
qui s'étoient signalés par quelques ex* 
ploits éclatants. Or » qui doute qne ie 
lâche , en hime , devant tout un Pen- 
fW, auK «railleries ameres de «es 
jeunes filles, en proie aux touments 
de la tionce et 4e U COCifMon » tfi 
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dût être dévoré du plas cruel repentira 
Que] triomphe , au coutraire , pour le 
/euiic héros qui recevoit la palme de 
la, gloire des mains de la beauté , gui 
lisoit l'estime sur le front des vieil- 
lards^ Tamour dans les yeux de cet 
jeunes filles » tt l'assurance de ces 
faveurs dont l'espoir seul esc un plai« 
sir ? Peut-on douter qu'alors ce jeune 
guerrier ne fut ivre de vertu î Aussi 
les Spartiates j toujours impatients de 
combattre^ se précipiioient ayec fureur 
dans les bataillons ennem^is^ et de 
toutes parts environnés de la more, i^ 
n'envisageoient autre cho$e que ht 
gloire. Tout concouroit « dans cette 
législation, à métamorphoser les homr 
nies en héros. Mais , pour l'établir J 
îl falloit que Lyturgue , convaincu 
^ue le plaisir est le moteur unique 
. et universel des hommes , eût senti 
«jue les femmes, qui, par «tout aiH 
i^^» sembloient^ comme les fle^^j) 

Kij 
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d'uD beau jardin , n'être faites que 
pour rorncment de la terre et le 
plaisir des yeux , pAvoient être em- 
ployées à un plus noble usage ^ que 
ce stxt , avili et dégrade chez presque 
tous les Peuples .du ' monde , pouvoit 
entrer en communauté de gloire avec 
les hommes, partager avec eux les 
lauriers qu'il leur faisoit cueillir , et 
devenir enfin un des plus puissants tçs-. 
sorts de la législation. 

En effet , si le plaisir de T^mour 
est pour les homnm . le plus vif des 
plaisirs , quel germe fécond de courage 
renfermé dans ce plaisir , et quelle ar- 
deui; pour la vertu ne peut point ins-; 
pirer le désir des femmes } (a) 

Qui s'examinera sur ce point « scii« 



<«) Dans qael affreux danger David Ini-nême 
ae se prdcipita»t-il pas, lorsque, pour obtenît 
)aiiBM) il s'obligea de couper et d'apporter à 
SftIU U$ sr^puces ae deux ççau rUUftiM 7 
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tira que , si rassemblée des Spartiatct 
eût été plus nombreuse , qu*on y eût 
couvert le lâche de plus d'ignominie ^ 
qifil eût été possible d y rendre encore 
plus de respect et d'hommages à U 
valeur , Sparte auroit porté plus loia 
encore l'enthousiasme de la vertu* 

Supposons , pour le prouver , que 
pénétrant , si je Vose dire , plus avant 
dans les vues de la nature ^ on eue 
imaginé qu'en ornant les belles femmes 
de tant d'attraits , en attachant le plus 
grand plaisir à leur jouissance , la nature 
eut voulu en faire la récompense de la 
plus haute vertu : supposons encore qu'à 
Vexempîe de ces vierges consacrées i 
Isis ou à Vesta, les plus belles Lacé* 
démoniennes eussent été consacrées au 
mérite ^ que , présentées nues dans les 
assemblées , elles eussent été enlevées 
par les guerriers comme le prix de leur 
courage^ et que ces jeunes héros eussent, 
m même instant , éprouvé la double 

Kiij 
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irresse de Tâmour et de k gloire : 
quelqae bizari^e et quelqu'éloignée de 
nos mœurs que soit cette légiflation 'J 
est certain qu'elle eût encore rendor les 
Spartiates plus vertueux et plus vaillants > 
puisque la force de la vertu est toujours 
proportionnée au degré de plaisir qu'on 
lui assigne pour récompense. 

Je remarquerai , à cç sujet , que cette 
coutume j si bizarre eu apparence , est 
en usage au Royaume de Bisnagar , dont 
Narsingue est la Capitale. Pour élever 
le courage de ses gueniers ^ le Roi de 
cet Empire , au rapport des voyageurs , 
^chete , nourrit et habille, de la manière 
la plus galante et la plus magnifique , 
des femmes charmantes , uniquement 
destinée^ aux plaisirs des guerriers qui 
se sont signalés par quelques hauts fûts. 
Par ce moyen , il inspire le plus grand 
courage à ses Sujets 5 il attire à sa 
Cour tous les guerriers des Peuples 
voisins , qui , flattés de Vespoir de jouir 
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de ces belles fenuncs , abandosncnt Icat 
Pays et s'étaUisseoc à Naisingue, où 
ils ne se noiirrisseat que ae la chair 
des lions et des t^res , et ne s*abreu-* 
vent que du sang de ces animaux. (6) 
Il résulte des exemples ci-dessus ap- 
portés , .que les f eim^s et les plaisirs 
des .sensî peuve^ç nous .inspirer toute es- 
^ce dç-^ssioas , de setvtiments et de 
.VAKt.ost^Ç'esc^pWfquoi, sans avoir re« 



i,b) Les femmes, chez les Gelons, étoient 
obligées, par la loi, à faire tous les ouvrages 
Irfe force, comme de bâtit Us maisons et tie 
caltiTer Uiteree: mais, .en dédommagement de 
Jeurs peides, la même loi leur accordoit cette 
douceur , de pouvoir coucher avec tout guerrier 
qui leur étoit agréable. Les femmes étoient fort 
attachées à cette loi. Voyez Jiûrdetanfs , fité pm 

. Les. Florïdiens ont la composition d*uo brt^- 
Bge. très>fort et très«agréab)e ; mais ils n'en 
présentent jamais qu'à ceux de leurs guerriers 
qui se^Épnt signalés par des actions d'un gran4 
ponrajpXfcKti/ d€s Ltttrts idif, . 

Kiv 
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cours à des siècles ou des Pays Hoi— 
gnés , -je citerai , ' pour fermeté * preuve 
de cette vérité , ces siècles dé cbeva- 
lerie , où les femmes enseignoîent à la 
fois aux apprentifs Chevaliers T-arc d*ai-* 
mer et le catéchisme. 

Si , dans ces teriips ,' <*ommc flte^ re- 
marque MachiaVel , et lo« de teér-cfer^ 
cetite en Italie , les Francis ^t^ïteât^ s| 
courageux et sir terribles iit la posbérif^ 
des Romains , c'est qu*ils étoient ani- 
mé^ de la plus grande valeur. Com- 
ment ne Teussent-ils pas. été î Les fem- ' 
ines^^). ajoute cet Histori^eD^ n'accordoieiiç 
leurs faveurs qu'aux plus ^vaillants d'ea^* 
tr'eux. Pour Jrtger dir mérite d'un- amant 
et de sa tcnciresse , les preuves qu'elles 
«xigeoient, c'étoit de fairt des prison- 
niers à la guerre , de tenter une esca- 
lade , ou d'enlever un poste aux enne- 
mis 5 elles aîmoient 'mieux voir périt 
que voir fuir leur amant. Un Gj|evalieE 
étoit alors obligé de combattfl|P pouc 



Discours II/. Ci/AP, XV. 115 

soutenir , et k beautë de sa Dame ^ et 

l'ezcès^ de sa tendresse* Les exploits des 

Chevaliers étoient le sajet perpétuel des 

conversations- et des Romans. Partout 

on recommandoit la galanterie. Les 

Poètes vouloient qu'au milieu des com* 

bats et des dangers , un Chevalier eût 

toujours le portrait lie sa Dame présent 

à sa mémoire. Dans les tournois , avant 

que de sonner la charge , ils vouloient 

qu'il tînt les yeux sur sa maîtresse ^ 

comme le prouve cette ballade : 

Servants (T amour ^ regardei(^xloucement l 
^ux esckaffauds , Anges de Paroflis ^ 
Lors jousterei fort et joyeusement ^ 
Et vous sere[ hQnore[ et chéris. 

Tout alors prêchoit rameur \ et quel 
tessort plus puissant pour mouvoir le$ 
âmes \ La démarche , les regards , 1^$ 
i9;ioindre$ gestes, de la beauté, ne sont-, 
ils pas le charme et l'ivresse des sens ^ 

Ifs ftmmcs nç f eavenî-dles pas , à le»^: 

Ky 
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gré , créer des amcs et des corps âant 
lés imWcillcs et les foibles ? LaPhénî- 
(cic n*a-t-elle pas, soiis le nom de Vénus 
ou d'Astarté , élevé des autels à la 
beauté ? 

Ces autels ne pouvoient être abattus 
que par notre Religion. Quel objet 
( pour qui n'est pas éclairé des rayons 
de la Foi ) est , en effet , plus digne 
^e notre adoration, que celui auquel 
le Ciel a confié le dépôr précieux du 
plus vif de nos plaisirs 'i plaisirs donc 
la jouissance seule peut nous faire sup- 
porter » avec délices, le pénible fardeau 
de la vie , et nous consoler du malheur 
4'êtrc. ' 

La conclusion générale de ce que 
f ai dit sur Torigine des passions » c*est 
que la douleur et le plaisir des sens font 
agir et penser les hommes , et sont les 
seuls contrepoids qui meuvent le mondt 
Aioral. 
t^Les passions sont donc en nous Teffifr 
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immédiat de la sensibilité physique : or, 
toas les hommes, s ont sensibles et sus- 
ceptibles de passions ; tous , par consé- 
quent , portent tu eux le germe pro- 
ductif de Tcsprit. Mai? , dira-t-on , s'ils 
scmt sensibles, ils ne le, sont peut-être 
pas tous au même degré : Ton voit , 
par exemple , des Nations eatieres in* 
difFéretvtes à la passion de Vx gloire et 
ée la vertu : or , si les hommes ne sont 
pas susceptibles de passions aussi fortes» 
tbUs ne sont pas capables de cette même 
coi^tinuité d'attention qu'on doit regârdet 
fiomnie la cause de la grande inégalité 
de leurs lumières : d*od il résuke 
la nature n'a pas donné à tous les hom-^ 
mes d'égales dispositions à l'esprirr .j| 

Pour répondre à cette objection , 
n*est pas nécessaire d'examiner si tons 
les hommes sont également sensibles : 
cette question , peut-être plus difScile 
z résoudre qu'on ne l'imagine , est d'ail- 
leurs étiangcre à mon sujet. Ce que je 
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me propose > c*esc d'cxamiaer si toxx? 
les hommes ne sont pas du. moios .sus- 
ceptibles de passions assez fortes pour 
les douer de Tattencion* continue à la- 
quelle est attc^ctiée la supériorité d*es- 

prit. 

. C'est à cet effet que je réfuterai 

â'abord i'àrgument. tiré de la sensibi- 
lité de certaines Nations aux passions 
de là gloire et de la vertus a;:guineuc 
par lequel on croit prouver que tous 
les bommes ne sont pas susceptibles 
de passiobs. Je dis donc que llnsensi* 
bilité de ces Natioiis ne . doit poLat 
fltre attribuée à la nature > mais à det 
causes accidentelles , telles que h forine 
difierçute des gouvernements. 
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CHAPITRE XVI. 

A quelle cause on doit attribuer rin- 
différence de certains Peuples pouw 

. la vertuj 

, • • » 

-irouR Savoie si c*est de la natare » 
ou de la forme particulière des gou^ 
vernement , ; que dépend rindifRrence 
de certains Peuples pour la vertu, il 
faut d'abord connQÎcre l'hoiuine^ .pëné- 
tter jusqués dans Tabyme du . cocue 
bumain \ se rappeiler que , né sensible 
à la douieur et au plaisir, c'est à h 
sensibilité physique que l'homme doit 
ses passions j e( à ses passions » qu*il 
doit tous ses vices et toutes ses vertus* 
Ces principes posés, pour résoudre 
la question ci-dessus proposée , il iàuc 
examiner ensuite si les mêmes passions » 
o^odifiéci ' si^a ks différences formes. 
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de gouvernement , ne produiroient poîne 

en nous- les vices et les vertus, con^ 

traires. 

Qu*un homme soit assez amoureux 
et la gloire pour y sacrifier toutes ses 
autres passions :.si, par la forme du 
gouvernement , la gloire est toujours 
le prix des actions vertueuses , U est 
évident que. cet homme sera totJîouts 
nécessité à la vertu.; et que y 'pour 
en faire un Léonidds-^ un* Hor^îas 
Coclès , il ne faut que le placer dan$ 
un Pays et dans &s circonstanfces pa^ 
teilles. * * 

Mafe , dira-t-dn ,. il est peu d'hom- 
mes qui s'ëlavect à. ce degré de passions. 
Aussi, répondrai: i- je , n'est-ce que 
rbomme fortement passionné qui pénè- 
tre jusqu'au sàuètuâire de la Vertu. Il 
n*en est pas ainsi de ces Sommes ln-> 
capables de passions tive*, et qu'on 
appelle konnites. Si , loin de ce sanc* 
«uiire a ces dermer3 te^tmisoit' sont 
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toufours' retenus par les liens de la 

paresse dans le ,chemin de la verto , 

c'est qu'ils n'ont pas même la force 

de s'en écarter. 

La vertu du premier est la seule 
Tetta éclairée et active : mais elle ne 
croît y ou du moins ne parvient à un 
certain degré de hauteur , que dans les 
I^éçubliqucs guctticres j ^arce que c'est 
uniquement dans cette forme de gou- 
vernement que l'estime publique nous 
élevé le plus au-dessus des autres hom» 
mes , qu'elle nous attire plus de . res- 
pects de leur part, qu'elle est la plu» 
flatteuse ^ la plus désirable , et la plot 
propre e/^n à produire de graâds eâècs« 
La vertu des seconds , entée sur la 
paresse , et produite , si je l'ose dire , 
par l'absence de^ passions fortes , n'est 
qu'une vertu passive , qui , peu éclairée « 
et, par conséquent , très-dangereuse dans 
les premières places , est d'ailleurs assex 
«ùrc, EUc^cst commune à tous ccu* 
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^u on appelle honnêtes gens , plus es ci-' 
mables par les maux qu^ils ne four 
pas , que par les biens qu'ils foat. 

A l'égard des hommes passionnés 
que j*ai cites les premiers , il est évi- 
dent que le même désir de gloire, qui, 
dans les premiers siècles de la Répu- 
blique Romaine, en eût fait des Curtius 
et des Décius , en devoit faire des 
Marins et des Octave dans ces moments 
de troubles et de résolutions , où la 
gloire icoit, conime dans les derniers 
temps de la République , . uniquement 
séxsichée à la tyxannie et à la puîssaoce. 
Ce qlie jç dis de la passion de la 
gloire, je le dis de l'amour d^la con* 
sidération , qui n'est qu'un mminutif 
de f amour de la gloire , et l'objet des 
désirs de ceux qui ne peuvent atteiodxc 
à la renommée. 

Ce désir de la considération doiç 
pareillement produire, en -îles siècle^ 
diiféreots^ des vices et des x^xtua coo;; 
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traires. Lorsque le aëdit a le pas sut 
Je mérite , ce désir fait des intrigants 
et ^s , facteurs 3 lorsque Targeoc est 
plus bonoré que la veita , il produit 
des avares j qui recherchent les riches-* 
ses avec le même empressement que 
Jies premiers RomaiDs les fuyoient. lors*. 
qu*i^ étoit honteux, de les. posséder : 
d'où )e conclus que , dans des moevu^ 
et d^s gouvemementV différents » le 
même désir doit produire i^s Cincin- 
natus 3 des Papirius , des Crassus et des 
Sé)^.- . ., 

A ce. sujet «^ je ferai remarquer en 
passant quelle ^iS^ence on doit mettre 
enci^ les ambitieux de gloire et Us 
ambitieux de places ou de richesses. 
Les. premiers ne peuvent jamais être 
que de grands criminels ; parce que 
jes grands crimes, pat la supériorité 
des talents nécessaires pour, les exécu* 
tes , et le grand prix attaché au suc^ 
ces, pci\vcat seuls en imposer asscx à 
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rimaginatioii des hommes ^ pour ravir 
leur admiration ; admiration fondée ea 
caz sur un désir inténeur et secret de 
ressembler a ces illustres coupables* 
Tout homme amoureux de la claire 
est donc incapable de tous les petits 
«rimes. Si cette passion fait des Crom^ 
vêl , elle ne ùât )àitaâ$ des Cartoirc/ie. 
D'od je conclus •c][àe', sauf les posi- 
tions rares et extraordinaires ou se sont 
Rouvés les Sylla et les' César ^ dans 
Coûte autre' position > ces mêmes hom- 
mes , par la nature même de leurs 
fassions , fussent restés fidèles à U 
vertu; biéti ' dilfifrents ^én ce .point de 
éé^ intrigants et de ces ^var^s'qée la 
bassesse et Tobècurité' de leurs crimes 
fhet |ournellement daiis i*occâ'âàon à'tn ^ 
commettre de nouveaux'. 

Après avoir montré cominent la 
même passion » qui nous nécessite à 
Tamour et à là priatique de la vertu, 
peut j en des temps et des gouverna- 
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XKkents difKfrents , produire en nons itf 
vices contraires , essayons maintenant 
de apercer plus ayant dans le cocar 
humain , et de découvrir pour«}uoi^ 
dans quelque gouvernement que ce 
soit, rhomme, toujours incertain dans • 
sa conduite , est , par ses passions , 
déterminé tantôt aux bonnes , tantôt 
auTL mauvaises actions , et pourquoi 
soti cçcÙT est une arène toujours ou-* 
verte à la lutte du vice et de ia vertu. 
Pour résoudre ce problême moral , 
il faut chercher la cause du trouble 
et du repos successif de la conscience ^ 
de ces mouvements confus et divers 
de Vame , et en£n , de ces combats 
intérieurs que le Poëte tragique ne 
présente avec tant de succès au théâ- 
tre, que parce que les spectateurs en 
ont tous éprouvé de semblables : il 
faut se demander quçls sont ces Jieux 
moi que Pascal (a) et quelques Phi- 

M psrns rjEcQle de Védat^iim , Us Bracbmat^, 
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losophes Indiens ont reconnu en 

Pour, découvrir la cause universeZ/e 
ie tous ces ef&ts ^ il suffit d'observer 
que les hommes ne sont poi^t mus par 
une seule espèce de sentiment 5 <|u'îi 
• n'en est au/:un d'exactement anime de 
ces passjoDS solitaires qui remplissent 
toute la capacité d*une ame^ ^u'eii* 
traîné tour*à-tour par de^ passions dif- 
férentes , dont les unes sojcit conformes 
et le^s autres contraires à l'intérêt gé^ 
lierai , chaque homme est soumis à 
deux attractions différentes» dont l'une 
1^ porte au vicci et. l'autre à la Ycrtu. 



Ves de cette Secte enseignent qu'il y a deax 
principes; Tun positif, qui est le m»'; Tautti 
négatif, auquel ils donnent le nom de méyé » 
c'est-à-dire , du moi, c^est-à-dire erreur. lasagessc 
consiste à se délivrer du PMya , en se persua- 
dant, par une application constante, qo'on est 
Vstre unique, éternel , infini : la^clef de déli- 
vrance est dans ces paroles : Je Mis Vgtre su* 
frimc^ 
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Je dis chaque homme , parce qu'il n'y 
a point de probité plus universellement 
reconnue que celle de Cacon et de Brû- 
las ^ parce qu'aucun homme ne peut 
se flattée d'être plus vertueux que ces 
deux Romains : cependant , le premier » 
surpris par un mouvement d'avarice , 
& quelques vexations dans son Gou- 
rernenicnt s et le second , touché des 
prières de sa fiUe , obtint du Sënat»' 
en faveur de Bibulus , son gendre , 
une grâce qa*il avoit fait refuser à 
Cicéron son ami , comme contraire à 
rintérêt de la République. Voilà la 
cause de ce mélange de vice et de 
Tenu qu'on apperçoit dans tous les 
cœurs, et pourquoi, sur la terre, il 
n'est point de vice ni de vertu pure. 

Pout savoir maintenant ce qui fait 

donner à un homme le nom de verr 

tueux ou de vicieux, il faut observée 

que, parmi les passions dont chaque 

ho^fflo est animé , il en esc nécessai**; 
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xtment une qai préside principalemeat 
à sa conduite , et qui , dans son ame^ 
l'emporte sur toutes les autres. 

Or , selon que cette dernière y com^ 
mande plus ou moins impérieuiement , 
fit qu'elle est , par sa nature ou par 
les circonstances , utile on nuisible à 
l'Etat , l'homme » plus souvect détei'* 
miné au bien ou au toal, reçoit le 
liom de vertueux ou de vicieux. 

J'ajouterai seulement que la force de 
ses vices ou de ses vertus sera toujours 
proportionnée à la vivacité de set pas- 
sions y dont la force se mesure sur 
le degré de plaisir qu'il trouve à le« 
satisfaire. Voilà pourquoi « dans la 
première jeunesse, âge ou Ton est plus 
seàsible au plaisir et capable de pas- 
sions plus fortes , Ton est , en géné- 
rai , capable de plus grandes actions; 

hi pins haute jwrta, comme U 
Jiû;e le ftos b^nniv^ ut €« 41011s fté^ 
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lêt dvL plaisir plus ou moins vif c^ue 
nous touvons à nous y livrer. 

Aussi n'a-c-oa de mesure précise de 
sa vertu «qu'après avoir découvert > par 
un examen scrupuleux, le nombre et 
les degrés des peines qu'une passion 
celle qoe l'amour de la justice ou de la 
gloire peuvent nous faire supporter. 
Celui pour qui l'estime est tout et pour 
€pi la vie n*esc rien , subira , comme So« 
crate , plutôt la mort que de demander 
lâchement la vie. Celui qui devient 
Tame d'un Etat républicain , que l'or- 
gueil ' et la gloire rendent passionné 
pour le bien public , préfère , comme 
Caton , Ja mort à T humiliation de 
voir loi et sa Patrie asservis à une 
autorité arbitraire. Mais de telles ac« 
tions sont Tef&t du plus grand amour 
pour la gloire. C'est à ce dernier termQ 
qu'atteignent les plus fortes passions , 
et à ce mêmç terme que la nataro 
a posé les bornes de h vertu bxLSsaia.Pp. 
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En vain voudroit-on se le dissimu-' 
Icr à soi-même ; on devient nécessaire- 
ment l'ennemi des hommes y lorsqu'on 
ne peat être heureux que par leur in- 
fortuné, (^b) C'est l'heureuse conformité 
qui se trouve entre notre intérêt -et 
' l'intérêt public , conformité ordiaaîre- 
ment produite pat le désir de Vtxitne, 
qui nous dcxnnc pour ks Kommes ces 
sentiments tendres dont kur affection 
est la récompense. Celui qui , pour 
être vertuetix , auroit toujours ses pen* 
chants à vaincre» seroit nécessairement 
un malhonnête homme. Les vertus 
.méritoires ne sont jamais des vertus 
sûres, (c) Il est impossible dans la 
pratique , de livrer , pour ainsi dire ^ 

'■' ■ ■ ' ■ ' ; ' 

O) Stcundùm id qp^od nmpliut ths dettçtât t^ 
remur neccsse est , . dit saint Augustin. 

' (0 D'aot le Harem • ce n*est point aux vertas 
Çiéritoireç, mais à Timpuissance , que le Grand 
éeignéur donne ses fenunes à garder. 
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tous les jours des batailles à ses pas- 
.. sîoDS, sans en pcrdic un grand nombre. 

. Toujours forcé de céder à l'intérêt 
le plus puissant ^ quelque amour qu'on 
ait pour restimc , on n*y sacrifie ja- 
mais des plaisirs plus grands que ceux 
qu'elle procure. Si, dans certaines oc- 
casions j de saints personnages se sottt 
■<juelqiiefois exposés au méptts du Pu- 
\>\\c y c'est qu'ils ne Touioleilt cas sa* 
'crifier leur salut 'à leur gt6ire. Si quel- 
*ques femmes résistent aux empressements 
d'un Prince, c'est qu'elles ne se croyent 
pas dédommagées par sa conquête de ht 
"perte de leur ' réputatic/n r aussi en est-il 
*peu d'itis^nîibles ià" fam'ouc d'un Roi,' 
presque aucune- qui 'ne cède à l'amoub 
d'un Roi jcufae et charmant*» tt nulle. 

qui ^ût résister à ces êtres bienfaisans «^ 
«aimables, et puissants » «^^^ quun nous 
.peint les Sylpbçi . «' les Génies , qui; 
•par mille encI>aDicmcr|^,^:}îÇU:foieat a^^fi 

fois enivrer CÔU5 les seA$ d'une mosteUd^ 
Tome m. ■ % 
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Cette véLÎté , fondée sur le sencimeiic 
de Tamour de soi , est z^oa • seulemcnr 
leconnue, mais même avouée des Lé- 

eislateurs. 

jp ■,-.., ' 

. Convaincus que Tamour, de la vîo 
ëtoit, fn général , la. plus forte passion 
des^ hommes , les Législateurs, n'ont x, . en 
<;onséqi,ie.|^ce à .jamais regardé comme cri,- 
jninel «. j9U VJhiqmiic|de .co^mpois^ à soa 
coj;ps .^ëfçqdant, paJe refus .q^cferoit 
,un Çitoyjen 4e., sç vouer > comme Dé- 
cius , ,à la mcfc / pour le salât de s« 
Patrie .... ,_ '^ , , "... 

j L*homme,. verp^ïix n'ejst ,donc point 
celui qui sacrifie scsplaisirç^ se&habi- 
tudes et j-:se/j ^lu^ portes passions ^ a /.in- 
sérer public , .puisq.u*uçi tel homme est 
impossibles Ci) maisirelui dont la plus 



«faiU 



" Ui S'il «st 4ts''ïibm'iàcs-qur' semblent «vofr 
WctHie leur ixtxIèvH à l'intëi^t piiblié » c^feque 

OouveriKmeAt» teUcmeat iini<-ft rji4é« de bon» 
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forte passion esc cellemeQC conforme à 
l'intérêt général j qu*il esc presque tou- 
jours nécessité à la vertu. C est pourquoi 
Ton approche d'autant plus de la perfec^ 
tien , et Ton mérite d'autant plus le nom 
de vertueux , qu'il faut , pour nous dé- 
terminer à une action malfaoonéte oa 
criminelle , un plus grand motif de plat-* 
sir y un incécèt plus puissant , plus capabU 
^'enflammer nos désirs, et qui suppose , 
par conséquent, en nous pins de passion 
pour rfaonnêtèté* 

César n'étoit pas, sans doute 1 un 
des Romains les plus yertueux '. cepea* 
dant, s*il ne put renoncer au titre de 
bon Citoyen qu'en prenant relui de 
maître du monde ^ peut-être n'est-on pas 



heur', et ridée de vict â ridée de mépris , qji^en* 
porté par un sentiment vif, ioot oa n'a. pas 
toujours Torigine présejfte,» on doit faire par 
ce motif d«s açÙOAS SOlITÇnt contraires à soji 
lâtérét. 
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en droit de le bannir de U classe des 
hommes honnêtes. En effet, parmi 1^ 
hommes verôieux, et réellement dignes 
de ce titre , combien est " il d'hommes 
qui, places dans les jmêmes circonstan- 
ces , refusassent le sceptre du monde > 
.sur • tout s'ils se sentoienr, comme Cé- 
sar , doués de ces talents supérieurs qui 
.assurent le succès des grandes entt épri- 
ses \ Moins de talent les 'tendroit peut- 
être meilleurs Citoyens s une médiocre 
vertu j soutenue de plus d*inquiétude sut 
le siiQcks , sufSroit pour les dégoûter 
d*un ptojet si hardi. C'est «quelquefois 
un défaut de talent qui nous préserve 
d'un vice; c'est souvent à ce même âé^ 
faut qu'on dpit le complément de se« 
vertus. 

On est, au contraire ^ d'autant 
moins honnête, 'qu*il -iàut, pour nous 
porter au crime « des motifs de plaisiis 
jnoins pissants. Tel est, par exem-* 
pie» celui de quelques Empereurs dç 
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Maroc, qui^ oniquemcm poar fair« 
parade de leur adresse, enlèvent d'un 
seul coup de sabre , en se mettant 
en selle , la téce de leur ëcuyer. 

Voilà ce qui différencie » de la 
manière la plus nette » la plus précise 
et la plus conforme à l'expérience , 
l'homme vertueux de Thomme vicieux: 
c'est sur ce plan que le Public feroic 
un thermomètre exact, ou seroient 
marques les divers degrés de vice ou 
de vertu de chaque Citoyen , si , péc- 
hant au fond des cœurs , il pouvoit 
y découvrir le prix que chacun met 
k sa vertu. L'impossibilité de parve- 
nir à cette connoissance , Ta forcé à 
ne juger des hommes que par leurs 
actions s jugement extrêmement fautif 
dans quelques cas particuliers , mais 
en total assez conforme à l'intérêt 
général , et presque aussi^^ utile que s'il 
étoit plus juste. 

Après avoir examine le jeu des 

iij 
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passibi)«i, expliqué la cause du m^Age 
lie vices ec de vertus qu*on apperçoic 
à^ias tous les hommes ; avoir posé U 
borne de la vertu humaine y et fix^ 
enfin Tidëe quon doit attacher au 
mot vertueux y Ton est maintenant en 
^tat de juger si c'est à la nature ou 
à la législation panicttliere dt quei<]ues 
Etats qu'on doit attribuer Tindiffiérence 
de certains Peuples pour \i vettil. 

Si le plaisir est Tunique objet de 
la recherche des hommes , pour leur 
inspirer Tamour de la vertu ^ il ne 
faut qu'imiter la nature : le plaisir en 
annonce les volontés , la douleur les 
défenses ^ et Thomme lui obéir avee 
docilité. Armé de la même puissance , 
pourquoi le Législateur ne produiroit-* 
il pas les mêmes effets ? Si les hom-* 
mes étoieitt sans passions « nul moyen 
de les rendre bons : mais Tamour du 
plaisir , contre lequel se sont ékvét 
des gens d'une probité plus respecta- 
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bie qu/édairëe , est un (rcia ayec It* 
qaei oa peut toujours diriger au bieft 
gépérài lc$ passions des Paiidculiers. La 
haine de la plupart des hommes pour 
la vertu, n'est donc pas TeSèt de ia 
corruption de leur nature , mais de 
l'imperfection ( « ) de la législacioii,. 
C'est la législation « si je Tose dire , 
^ui nous excite au, vice » en y amalga^ 
xpant trop ^ouyent le plaisir : le grand 
art du Législateur est l'art de les de- 
venir, et .de ne laisser autune propor-* 



(e) Si les voleuis sont aussi fidèles aux coa« 
ventions faites entre eux que les honnêtes gejiSa 
f^st que le danger commun, §Hi*]és unît, les 
y nécessite. Cest par ce même motif qu'oa 
acquitte si scrupnlettsement les dettes du j«ti , 
et qu'on fait si impudemment banqueroute à 
ses créanciers. Or, si Tintérêt fait faire aux 
coquins ce que la ver^u fait faire aux honnêtes 
!Cen3, qui doute qu'en maiiiant habilement le 
principe de Tintérêt • un Xégislattur éclairé ne 
pût nécessiter tous les hommesLâ la vertu? 

Liv 
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non. entre 'l'avantage qtie le scélérat 
retire âii crime ' et la peine à laquelle' 
îT s*cxpose. Si, parmi lés genS' riches , 
souvent moins vertueux que ' les indi- 
géats a on voit peu de voleurs et d'as- 
sassins , c'est que le pro£t du vol n'est 
jamais / pour*^ un hbirirrie riche , pro-' 
f ortîbnne aii risqué du ' supplice; U 
li'en est jpas ainsi dé l'indigent : cett6 
disproportion se trouvant infiniment 
moins grande à son égard , il reste , 
pour ainsi dire y en équilibre entre le 
vice et la vertu. Ce n'est pas que je 
prétende insinuer ici qu'on doive mener 
les' tommes avec, une verge de fer. 
Dans une excellente législation , et chez 
nn Peuple vertueux , le mépris , qui 
prive un homme de tout consolateur, 
qui le laisse isole au milieu de sa 
Patrie, est un ;npof suffisant pour 
former des âmes vertueuses. Toute 
autre espèce de châtiment rend l'homme 
^lijunidêa lâche et stupide« L'espèce de 
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Vertu qu'engendre la crainte des sup- 
plices , se ressent de son origine ^ cette 
verra est pusillanime et sans lumière : 
ou plutôt la crainte n'étoufiè que des 
vices j et ne produit point de vertus. 
La vraie vertu est fondée sur le désir 
de l'estime et de la gloire , et sur 
rhorreur du mëpcis y plus effrayanc 
que La mort même. 3* en prends pour 
exemple la réponse que le Spectateur 
\Anglois fait faire à Pharamond par 
un soldat duelliste ^ à qui ce Prince 
reprochoit d'avoir contrevenu à ses 
ordres : Commfint , lui répondit-il , my 
serolS'je soumis ?. Tu ne punis que de- 
mort ceux qui Us violent j et tu punis 
£ infamie ceux qui y^obéissent. Apprends: 
que je crains moins la. mort que te 
mépris. 

Je. pourrois conclure de ce que j'aî 
àiti que ce n'est poiot de la 09tme, 
xnais de la difiëreate constitatioa. des 
£«ts, que .d^ead r^mour ou l'Ândif-^ 



i;# DE L- E-S P RI T. 
ierence de certains Peuples poar la 
Tertu : mais , quelque juste que 'fut 
cette conclusion , elle ne. seroit cepen** 
dant pas assez prouvée j si , pour jetter 
plus de jour sur cette matière, je ne 
cherchois plus particulièrement dans les 
Gouvernements , ou libres ou despoti- 
ques , les causes de ce même amotuf 
ou de cette "^même • indiffîrence pour la 
vertu. Je m'arrêterai d*abord au des* 
potisme : et ,^ pour en mieux connoître 
la nature , j'examinerai quel motif al- 
lume daas rhomme ce dcsir efFréné 
d'un pouvoir arbitraire » tel qu'on 
Texerce dans l'Orient. 

Si je choisis TOrient poar exe^nple» 
c*est que l'indifFérence pour la vertu» 
se se. fait constamment sentir que 
dans les Gouvernements de cette espèce». 
En VEib quelques Nations voisines et 
Jalouses nbu» tccnsent-^Ue» déjà .de 
ployer sous le joiig du despotisme 
orieocal : je <& que notQB ReUgioa n» 
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pcripec pas aux Princes d*usurper. un 
pareil pouvoir ^ que notre constitution 
esc monarchique et non despotique ; 
que les Particuliers ne peuvent «' en 
conséquence , être dépouillés de leur pro- 
priété que par la Loi , et non par 
une volonté arbitraire ; que nos Princes 
prétefidenc au titre de Monarque, ec 
Bpn à celui de Djcspote ^ qa*ils cccon* 
noissent des Loiz fondamentales dan$ 

le Royaume -, qu'ils se déclarent les 
pères et non les tyrans de leurs Su- 
jets,. D'ailleurs, le desppn^me ne four- 
roic s'établir en France , qu'elle ne fût 
bientôt subjuguée. Il n*en est pas de 
ce Royaume 4 coihme de la Turquie » 
de la Perse , de' ces £mt)ires défendus 
par de vastes déserts , et dont Titti- 
meme étendue suppléant à la dépopu* 
btion qp'occasionae \U despotisme p 
fournie ^(oujpars. des ;,armée$ au Sultan» 
D^ms ua Pay^ resserra çpaiipe le nôtre»,. 
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j)uis^Mites , les âmes ne seroietit pâ^ 
' impunément avilies. La France , dé- 
peuplée par le despotisme , seroit bien- 
tôt la proie de ces Nations. En char- 
geant de fers les mains de ses Sujets » 
le Prince ne les soumettroft au joug 
de l'esclavage que pour subir lui-même 
le joug des Princes ses voisins. U est 
donc impossible qu'il forme un pateS. 
projet. 
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pu désir que toMS les hommes ont 
tCêire D£sp.otes ^ des, moyens qtiils 
tmployer^ pour ^, parvenir^ et du 
danger auquel U despotisme expose 
les Rois^ 

. V>E desîr prend sa source dans- Ta- 
moiir du pi£sir,'et, par con^quenr, 
dans U nature mèmt de l'homme» 
pWçua veut toe k phiif bewcn 
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qQ*il esc possible ; chacun veut être 
revêtu d'une puissance qui force les 
homixies à contribuer de tout leur 
pouvoir à son bonheur, c'est pour cet 
eSet qu^on veut leur commander. 

Or , Ton régit les Peuples , ou se- 
lon des loix et des conventions ëta- 
bliei, ou pat une volonté arbitraire» 
l^ans ' le ptemies cas , notre pmssansft 
sur' eux ' est moins absolue , ils sont 
inotiis nécessités à nous plaire : d'ail- 
leurs, pour gouverner on Peuple seloa 
ses loix , il faut les connoître , les , 
méditer, supporter des études pénibles > 
auxquelles la paresse 'veut toujours se 
soustraire. Peut satisfaire cette paresse^ 
chacun aspi?e donc au pouvoir absolo^ 
qui , le ^dispensant de tout soin , de 
toute étude et de toute fatigue d*at^ 
tetotiofi , soumet servilement les boni-* 
Inès à ses volontés^ 

Selon Aristote, te Gouvernement 
«fcspeti^ue ' est c^tei «li tout est escU^ 
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■ve 'y od Ton ne trouve <ju'tm Jiomitie 

-Àt libre. 

Voilà par quel motif chacun veuc 
être Despote, Pour l'être , il faut abais- 
ser la puissance des Grands et du Peu- 
ple , et diviser , par conséquent , les 
intérêts des Citoyens. Dans une longup 
^ite de siècles , le temps en fournit 
toujours rpccasion aux Souverains , qui 
presque tous animés d'un< intérêt plus 
actif que bien entendu ,. la saisissent 
avec avidité. . . 

C'est sur cette anarchie des intérêts 
que s'est établi le despotisme, onentâi , 
assez semblable à la peinture - qiiCi Mil- 
XQn fiiit de Tempire du chaos , qui , 
^it^il , étçnd. son paviJlon royal sur un 
gouffre aride et désoU » oi; la confu- 
sion, entjelassée dans elle-même , en- 
tretieiiC;* i'aMtdbife :>u -la . ^i$cor j^ : ^ 
éléments > et gouvj^e ichaqiie HtQHHI 
avec un. sceptre <|e feç^ . .', 
. Xa division jui^ S»kAtia»éQ>tatx^ Uê 
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Citoyens , il faat , pour avilir et dé- 
grader les âmes , faire sans cesse écin«> 
celer aux yeux des Peuples le glarvc 
de la tyrannie, mettre les vertus aa 
rang des crimes^ ce les punir comme 
tels. A quelles cruautés ne s'est point » 
en ce genre, porte le despotisme, non-* 
seulement en Orient, mais même sous 
ks Emçcreur%RDmains } Sous le règne 
de Domitien , dit Tacite , les vertus 
étoient des arrêts de mort. Rome n'ë- 
toit remplie que de délateurs j l'esclave 
ctoit Tespion de ^n maître , Taâran-* 
chi de son patron, Tami de son amie. 
Dans ces siècles de calamité y l'homme 
vertueux ne conseiiloit^as le crime > 
mais il étoit forcé de ï y prêter. Plus 
de courage eût été mis aa rang des 
fi>rfaits. Ch«x les Homains avilis » Il 
feibiesse étoit un héroïsme]. On vit > 
aousce règne ^ punir, dans Sénécion 
et Rnsticus ^ les Panégyristes des ver** 
tus de Thrasw et d^Helvidios^ ce» it; 
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lustres Orateurs traités de criminels 
«l'Etat , et leurs ouvrages brûlés par 
l'autorité publique. On vit des Ecri- 
vains ' célèbres ^ te^ que Pline , réduits 
à composer des ouvrages de Gram- 
maire , parce que tout genre d'ouvrage 
plus élevé étoit suspect à la tyrannie 
et dangereux pour son Auteur. Les 
Savants attirés à Rome^par les Au- 
guste » les Vespasien , les Antonins et 
les Trajan^ en étoient bannis par les 
Néron, les Caligula, les Domitien et 
les Caracalla. On ^assa les Philoso* 
phes , on proscrivirtes Sciences. Ces 
tyrans vouloient anéantir , dit Tacite , 
tout ce qui lytoit l'empreinte de l'es* 
prit et de la vertu. 

C'est en tenant ainsi les âmes êan9 
les angoisses perpétuelles de la crainte» 
que la tyrannie sait les avilir : c'est 
elle qui , dans l'Orient , io rente cet 
toitures , ces supplices ( ^ ). si cruels i 

' {*) Si les supplices, en usage Uoas ptes^va 
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supplice? Quelquefois nécessaires dans 

cresr Pays abominables ,- parce que les 

Peuples y sont excités aux £or faits , 

non^senlcmenc par - lear misère , mais 

encore par le Sultan, qui leur donne 

r exemple du crime , et leur apprend 

à mépriser la justice. 

Voilà , et lès motifs sur lesquels 
est fondé Tamour au despotisme , et 
les moyens qu'on employé pour y par- 
venir. C'est ainsi que , follement amou- 
reux du pouvoir arbitraire , les Rois 
se jettent inconsidérément dans une 
route coupée pour eux de mille pré- 
cipices , et dans laquelle mille d'entre 
eux ont p^ri. Osons , pour le bonheur 
de rhumanité et celui des Souverains , 



tout rOrîent, foftt hotreur à^Vhmnanité, c'est 
que le Despote qui -les ordonne, se sent au* 
dessus des Loix. Il n'en est. pas ainsi dans Us 
Républiques; les loix y sont toujours Aouces , 
parce ^ue celui ^ui les établit s'y soumet. 
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If s ëclaircr suc ce point ; leur montrer 
U danger .^quel ,- sous un pareil Goo- 
vernemenc^ eu^,et leurs Peuples sobc 
e^cposës. Qu*Us écartent désormais loin 
d'eux tout conseiller perfide qui leur 
inspireroit le désir du pouvoir arbitraire : 
qu'ils sachent enfin que le Traité le plus 
fort contre le despotisme « seroit ie Traité 
du bonheur et de la conservation des 
Rois. 

Mais , dira-t-onj qui peut leur cacher 
<ette vérité } Que ne comparent - ils le 
petit nombre de Princes bannis d'An- 
gleterre, au nombre prodigieux d'Em- 
pereurs Grecs ou Turcs égorges sur le 
Trône de, Constantinople } Si les Sul- 
tans, répondrai-je , ne sont point rete- 
nus par ces exemples effrayants , c'esfr 
qu'ils n*ont pas .ce tableau habitoeUe* 
ment présent à la mémoires c'est. qu'ils 
sont continuellement poussés au despo* 
tismc par ceux qui veulent partager avec 
eux le pouvoir arbitrale ^ c'est que la 
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plupart des Princes d'Orient, instnimen» 
des- volontés <i*un Visir, cèdent par foi-* 
blesse à ses désirs » et ne sont pas assex 
avertis de leur injustice par la Aoblc 
résistance de leurs Sujets* 

L'entrëe au despotisme est facile. L^ 
Peuple prévoit rarement les maux qu^ 
lui prépare une tyrannie affermie. S'il 
Vap^r^it enfin , cest au moment qu'acf 
câblé sôus le joug; enchaîné de toutes 
^arts « et dans l'impuissance de se dé« 
fendre , il n'attend plus qu'en trem- 
blant le supplice auquel on veut If 
condamner. 

Enhardis par la.fbiblesse de^ Peuples^ 

Jes Princes se font Despotes. Ils ne sa* 

vent pas qu'ils suspendent eux - mêmes 

sur leurs têtes le glaive qui doit les 

frapper ^ que ^ pour abroger toute loi et 

réduire tout au pouvoir arbitraire » il 

faut perpétuellement avoir recours à la 

force , et souvent e^nploy^r le glaive du 

soldat. Or, Tusage habituel de pareik 
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moyens 3 ou révolte les Citoyens et4€9 
ftxcite à la vengeance , ou les accoutume 
insensiblement à ne reconnoître d'autte 
justice que la force. 

Cette idée esc long*jtemps à se répan- 
dre dans le Peuple ; mais elle y perce 
et' parvient jusqu'au soldat. Le soldat 
0pper(oit enfin qu'il n'e$t dans VEtat 
aucun corps qui puisse lui résister s c^u'o- 
dieux à ses Sujets; le Princ« lui doit 
toute sa puissance i son ame s'ouvre à 
son insu à des projets audacieux ; il dé- 
sire d'améliorer sa condition. Qu'alors 
un homme hardi et courageux le £arte 
de cet espoir , et lui promette le pil^ 
lagis de quelques grandes Villes, un tel 
liomme , comme le prouve toute l'His- 
toire , suf&t pour faire une révolution ^ 
révolution toujours rapidement suivie 
^*une seconde ; puisque dans les Etats 
despotique» , comme le remarque i'ii* 
lustre Président de Montesquieu, sans 
détruire U tyrannie , on m^issacre soa^ 
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Tent les tyrans. Lorsqu'une fois le sol* 

<iât a connu sa force , il n*esc plus 

possible de le contenir. Je pais citer ^ 

à ce sujet , tous les Empereurs Romains 

proscrits par les Prétoriens, pour avoir 

voulu affranchir la Patrie de la tyrannie 

des soldats , et rétablir rancienne dis^ 

cipline dans les armées. 

Pout commander à des esclaves , U 

Oespote est donc forcé d'obéir à dei 

milices toujours inquiètes et impérieuses. 

Il n'en est pas ainsi lorsque le Prince a 

créé dans l'Etat un corps puissant de 

Magistrats. Jugé par ces Magistrats; le 

Peuple a des idées du juste et de Tin- 

jviste ^ le soldat, toujours. tiré du corps des 

V Citoyens, conserve dans son nouvel état 

quelque idée de la justice : d'ailleurs , 

il sent qu'ameuté par le Prince et pat 

les Magistrats, le corps entier des Cl* 

toyens, sous l'étendard de$ Loix, s'op^ 

^setoit^ aox enéceprises hardies qu'il 

pourroit tenter^ et que, quclk que fij| 
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-sa valeur > il succomberoit enfin sous le 
CK>inbie i il est donc à la fois retenu 
42QS son devoir , et par l'idée de la 
.ijustice , et par la crainte. 

Ce corps paissant de Magistrats esc 
donc nécessaire à la sûreté des Rois : 
x'esc an bouclier sous l^uei le Peuple 
et le Prince sont à Tabri , l'un des 
Cruautés de la tyrannie, Vautre des fu- 
turs de la sédition. 

Cétoit à ce sujet, et pour se sous- 
traire au danger ^ni, de toutes parts , 
environne les Despotes, que le Kha- 
life Arron Al-Raschid . demandoit an 
Jour au célèbre Bcloulh , son frère, 
quelques conseils sur la manière de bien 
régner : ee Faites , lui dit-il , que vos 
*«3 volontés soient conformes aux Loîr, 
:»» et non les Lolx à vos volontés. 
'•> Songez que ks hommes sans mérite 
"n demandent beaucoup , et les grands 
^ (hommes rarement ; résistez doac 
W aux definmdcs 4es uns ^ et préveotf 
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OB celles des astres. Ne chargez point 
9» vos Peuples d'impôts \rop onéreux : 
ae. rappillez-vous., à cet égard , les avis 
en da« Roi Nouchirvon » le juste ^ à 
»• son fils Or mous : Mon jils , lui di- 
93 soie-il , personne ne sera heureux 
99 dans ton Empire, si tu ne songes 
» ^u*à tes aises, Lorsqu'étendu sur 
•a des coussins , tu seras prêt à -i^en-^ 
^m:>. dormir , sofivlens^toi de ceux que 
»•' ^oppression tient éveillés ; lorsquoit 
99 servira élevant toi un repas splat^ 
»3 dxde y songe a ceux qui languissent 
»>. dans la misère y . lorsque ta purcour^ 
«o ras ! les ^bosquets ' délicieux \'ae • foft 
^ HareM s ^^iouvieaS'toi quil, it^t d<s 
-» infortunés que la ^rannic retiei^ 
93 dans les fers. Je n'ajouterai , Ht 
93 Bcloulh, «lu^'un mo£ à ce que je 
M viens de dire : Mettez en votre 
•> /aveur ., les ^ens éminents daas^les 
M Sciences ; conduisex-vous par iein» 
p avis , i*fia qtw b Monfetchlie io^ 
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«» obéissance à la Loi écrite, et noa 

M» la Loi à la Monarchie. » (^) 

f Tkémiste,, {c) chaîné de la pan 
du Sénat de haranguer Jovien à son 
avènement au Trône , tînt , à pea 
près , le même discours à cet Enipe* 
reur : Sottuene(yoiis , lui dic-ii , ^u , 
si Us gens de guerre và»s am éievé a 
^Empire , Us Philosophes vous* Mp* 
'fnndrom à U bien gouverner. Les 
premiers vous on^ donné la pourpre du 
Césars ; les seconds vous apprendront 
i la porter dignement. 

Chez les anciens Perses ntôme. le» 
plus vils et les plus lâches de tous les 
'Ptttpl9$ , û était permis aux (^)Phi« 
losophes, chargés d'inaugurer les Prin- 
ces» de kut répéter ces mots an iour 



'. r > '•■ • ■ , ■ - 

<^) Chardin, Um. V, 

f c)' IfisUiTÉ crièiquê dt ta PhUMptùi y fétr IL 

r<0 Y^*^' tRUt\iH cr$tigh$ de U fhihttfhie. 
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et leur couronnement: Sache, ô Roi! 
que ton autorité cessera d*être légitime , 
le jour même que tu ' cesseras de rendre 
Us Perses heureux. Vérité dont Trajan 
paroissoit pénétré , lorsqu'élevé à 
TEmpire , et faisant , selon l'usage , 
présent d'une épée au Préfet du Pré- 
toire , il lui dit : Receve^ de moi cette 
épée , et serve:(^ -vous - en sous mon règne ^ 
ou pour défendre en moi un Prince juste ^ 
ou pour punir err moi un tyran. 

Quiconque, soiis prétexte <ie mainte-^ 
tiir l'autorité du Prince, veut la portef 
jusqu'au pouvoir arbitraire, est, à la 
fois , mauvais Père , mauvais Citoyen» 
,ct mauvais Sujet : 'mauvais Perc et mau- 
vais Citoyen , parce qu'il charge sa Pa- 
trie et sa postérité des chaînes de res-% 
clavage j mauvais Sujet , parce que 
changer l'autorité légitime en adimité 
arbitraire , c'est évoquer contre les Roî$ 
.l'ambition et le désespoir. J'en prends à 
^émoin le^ Tiôû€$ 4« l'Orient , teia^ 
Tçmc UIi M 
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si souvent du saqg de leurs Souvcraim. 
( e ) Uintéréc bien entendu des Sultans 
ne leur pecmettroit jamais , ni de sou- 
haiter ua pareil pduvpir , ni de céder , 
à ceè égard j aux desiis de leurs Visirs. 
lies Rois doivent être sourds .à de pa- 
seils conseils , et se rappeller que leur 
Yinique intérêt est de tenir , si je l'ose 
due , toujours leur Royaume en valeur , 
|Our jouir eux et leur postérité. Ce 
véritable intérêt ne peut être entendu 
que des Princes éclairés : dans les au- 
txe& j la gloriqie de commander en 
inaîcre, et rincérét de la paresse qui 
leur cache les périls qui: les enviroo*. 



(«) Malgré r^ttacheinent des Chinois pour 
leurs maStres , attachement qni souvent a porté 
prieurs it|.iUi£r« d^ntre eux à s'immojer sur 
la tonibe 4^ lejii:^ Souverains., com^içii. Tambi* 
tion , excljtée par Tesp^lr d*une puis^an^e arb}< 
traire • n^a-t^çUe pas occa$ionpé de révolutions 
dans cet Empire? ycyezVHistoiredaHniUff^ 
iM^Àê Çuignts^ érHsU 4» U Chint^ 
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"neac» l'empoKcront toujours sur tout 
iqirre înEërêt; et toiit Gouvernement» 
c^jpme i'Hispire^ le prouve » cendc^ 
toujours au des{K>(i$me« 
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t 

Prineipaipt. efits du^ J}tspotlsmei 

Je distinguerai 4'abprd deux espèce! 
de despotisxaf : Tua qui s'état^Ut tout* 
à-coup/ par la, force des arj^es^ sur 
^ine Nadon vertueuse quji le scui&e 
ùop^tienament. Cette Nation nt cox^«* 
f arable, au c)iêne. plié ayeç, effort, et 
dent rilasticité. brise .bienrôt les cables 
qui le courboient. La Grèce en fournit 
txuUe exemples.- . 

L'autre est fondé, gax le temps, 1«^ 
luxQ ^t. la moUess^. JLa NatioQ chei^ 
laquelle îL t'éxàSpMy» esr coipparable ^ 
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courba , perd insensiblement le ressort 
nécessaire pour se redresser. C*csr de 
cette dernière espèce^ de despotistdfc 
dont il s*agit dans cé Chapitre.' 

. Chez les Peuples ^ounûs,,à ^ette for- 
me de gouvernement, le^ hommes en 
place* ne peuvent "avoiç autune idée 
nette de la justice 5 ils sont , k cet é- 
gard , plongés dans Hi flus çtofondc 
ignorance. En ciFet, quelle idée de 
Justice pourfoit' se former ' un Visir ? 
Il ignore qu'il est ua* bien public: 
sans cette ' connoissâiicc',' cependant,' 
en erre çà et là sans' guide 5 les iWes 
du juste ' et de rinjuste , Vécues dans 
la première Jeunesse ; s'obstafdsscne 
insensiblement, *ec diîsparoissefit * «nfid 
entièrement.- ' ' •^' '' '• ■ . 

Mais , dira-t-on , qui peut dérobée 
éette connoissance aux Visirs? Et com- 
mêht, tépondrai-je , 'l'acqueritoietir-iis dans 
cfcs Pays des})otiques , on les* Citoyens 
Éi*ont nulle jpatt au mÀniemeoe ' des af^^ 
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fairfîS publiques s ou l'on voit ayec cha« 
griq quiconque tourne ses regards st^ 
les jnaliieurs de la Patrie 3 ou l'intérêt 
mal entendu du Sultan se trouve tu 
opposition avec l'intérêt de ses Sujets ^ 
ou servie le Prince, c'est trahir sa Na* 
tien 'i Pour être jus» et vertueux , il 
fauc savoir quels sont les devoirs .du 
Prince et des Sujets s étudier Us engage- 
ments réciproques qui lient ensemble 
tous les membres de la société. La jus* 
tice n'est autre chose que la connois* 
sance profonde de çqs .engagements. 
ï'our s'élever à ççtte connoissance . il 
faut penser: ot, quel homme ose peu* 
ser,' chez un Peuple soumis au pouvoir 
arbitraire? La paresse, l'inutilité , l'inha* 
bitude, et même le danger de penser, 
en entraîne bientôt Timpuissance. L'on 
pense peu dans les Pays où l'on tait ses 
pensées. En vain diroit-on qu'on s y tait 
pat prudence, pour faire accroire qu'on 
n'en pense pas moins : il ^ est certaia 

'Miij 
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"qu'on n'en perise pas plus, et que Ja- 
titais les idées nobles 'et éduragedses ne 
Vengertdrent dans les têtes sôtlffiisés aa 
^iespotisttfc. 

Dans ces Gôtivériiémcnts, l'on n'e<t 
^àtnaîs animé qiie de cet esprit d'égàii- 
"me et de Vertige* qui ddnonce Ja des- 
^tuction des Enipires. Chacun , tenant 
Tes yeux fixés sur son intérêt patticulier ^ 
tt les détourne jamais sur Tintérêt gé- 
néral% Les Peuples n'ont donc, en cei 
Pays, aucune idéfe ni du bien public, 
»i des devoirs dek Cftoycns, Les Vîsîrr, 
tirés du corps de' cttte même Nation , 
n*ont donc , en entrant en place , aucun 
principe d'administration ni de justice ; 
c*est donc pour faire leur côur , pour 
Ipartaget la puissance du Souvefain, et 
non pour faire le bien, qu'ils recher- 
chent les grandes, places. 

Mais, en les supposant même animés 
du désir du bien , pour le faire , il faut 
i'éclairer : et les Visirs , nécessatreAient 
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tmportés par les intrigues du Scrrail^ 
B'opt pas le loisir de méditer. 

D'ailleurs, pour s'ëclairer, il faut 
s*exposer à la fatigue de Ttftttde et de la 
médication : et quel motif les y pourroic 
engager? ils n*y sont pas même excités 
par la crainte de la censure, {a) 

Si Ton peut comparer les petites cho* 
ses aux grandes, c^u'on se représente L'é- 
tat de la République des Lettres. Si Ton 
en bannissoit les critiques , ne sent-on 
pas qu'affranchi de la crainte salutaire 
de la censure 4 qui force maintenant un 
Auteur à soigner , à perfectionner ses 
talents 9 ce même Auteur ne présenteroic 
plus au Public que des ouvrages negix^ 
gés et imparfaits? Voilà précisément le 
cas ou se trouvent les Visirs s c'est I3 
raison pour laquelle ils ne donnent au« 



(4)^ C'est pourquoi la Nation Angloise, en« 
tre ses privilèges , compte la liberté de ]a PrcsJt 
pont un des plus précieux. 

M iv 
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^une attention à l'administration aes af- 
faires y et ne doivent, en général j. ja- 
Oiàis consulter les gens éclairés» (^) 

Ct que je dis des Visirs , je le dis 
des Sultans. Les Princes n'échappent 
point à l'ignorance générale de leur Na- 
tion. Leurs yeux même , à cet ^gard , 
sotiit couverts de ténèbres plus épaisses 
que ceux de leurs Sujets. Presque tous 
ceux qui les élèvent ou qui les environ* 
cent, avides de gouverner, sous leur 
nom , ( c) ont intérêt de les abrutin 



r (b) Si, dans le Parlement d'/Vagleterre, oa à 
-cité Tautorité du Président de Montesquieu , c^esf 
que KAngrleterre est un pays libre. En fait de 
Joix et d'administration , si le Czar Pierre pro- 
iioit conseil du fameux. Leibnitz , c'est qu'un 
grand homme consulte sans honte un autre grand 
homme , et qus les Russes , par le commerce 
qu'ils ont avec les autres Nations de l'Europe i 
peuvent étr<î plus éclairés que les Orientaux. 

(c) Dans une forme de gouvernement bien 
différente de la constitution orientale , chez nous- 
mêmes, Louis XIXI, dans une de ses Lettre» 
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Aussi les Princes destinésv à régner , ea 
fermés dans le Serrail jusqu'à la mort 
de leur î>ere, passent-ils du Harem sue 
le Trône, sans avoir aucune idée nèttsç 
de la science du Gouvernement,* et san^ 
^voir une seul fois assisté au Divan. 

Mais, a l'exemple de Philippe* de 
Macédoine , à qui la supériorité de cou- 
rage et 'de lumières n'iûspiroit potnt.ium 
aveugle confiance , et qui , payott des 
Pages pour lui répéter tous les jouirs ces 
paroles : Philippe , souvims-^toi que tu 
€s homme ; pourquoi Les Visirs se, pec^* 
mtfetroitaGils pas aux critiques ^ les 



|e plaint du Maréchal d'Aocre: «IJm'enipéche, 
» dit-il , de me promener dans Paris ; il ne m^ac- 
9 corde que le plaisir détachasse, que lapso- 
a> xnenade des Tuileries s il est défendu aux Oifi- 

I 

» ciers de ma Maison , ainsi qu'à tous mes Su^ 

» jets^ de. m'entretenir d'affaires sérieuses, è^ 

» de mç parler en particulier.» Il semble qu'cni 

chaque Pays on cherche à rendre les Princes pe» 

digacs dii Ttôùe oîH ta ;)sissance le:; appelle. _, 

M y 
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avertir quelquefois de leur hamanicé ? 
Id) Pourquoi ne pourroit -on , sans 
crime , douter de la justice* de leuis 
décisions « et leur répéter, d'après Gro- 
tius y que tout ordre ou toute ^oi dont 
en défend Vexamen et la critique , ne 
peuti jamais être quune loi injuste f 
•. C'est que Icfi Visirs sont dts hom^ 
mes» Parmi les Auteurs, en est-il 
b&ucoup qui eussent la générosité d'é- 
pargner leurs critiques ^ s'ils avoienc 
la puissance de les punir ? Ce ne se- 
loit , du moins «,. que des hommes d'un 
esprit, supérieur et d'un caractère élevée 
qui , sacrifiant leur ressentiment à l'a- ' 
Yantage du Public, conseryeroient \ 
la République des Lettres , des criti- 



(^) Ce n>st point en Orient qn^on troufe 
inn Duc de Bourg;ogfle. Ce Prince lisoit tous les 
libelles faits contre lui et contre Louis XIV. Il 
vouloit s'éclairer , et il sentoit que la haioe et 
rhumeur seu'e> osent qtueiquefois préseatet la 
Térité aux Rois. ^^ ^ ^ 



J 
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ques si nécessaires au g|ogiès des Acts 
ce des Sciences. Or , comment exiger 
tant de gënérosicé de h parc d«i 
Visirî 

• II est , dit Balzac , peu de Minis^ 
très asse:(^ généreux pour préférer Us 
louanges de la clémence » Çii^ durent 
aussi long-temps que les races conser-* 
vées , au plaisir ^ que 'donne la ven-* 
geance i et qui cependant passe aussi 
vite que le coup de hache qui abat 
une tête. Peu de Visirs sont dignes de 
l'éloge donné dans Séthos à la Reinô 
Nephté , lorsque les Prêtres , en pro- 
nonçant son panégyrique , disent : Elle 
a pardonné comme Us DUux » av€C. 
plein pouvoir de punir. 

Le puissant sera toujours injuste et 
vindicatif. M^ de Vendôme disoic 
plaisamment à ce sujet » que dans U 
marche des armées , il avoic souvent 
examiné les querelles des mulets ec> 
des muletiers 5 et <ju'à b Jbonce 4^;^ 
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l'hamanicé , ki raison ëtoît prèsqnij 
toujours du côté des ihulets. 
• M', du Vernay , si savant dans 
l'Histoire naturelle , et qui connoissoir> 
à la seule inspection de ta dent d'ilb 
animal , » s*il étoit carnacier ou pâtu- 
rant , disoit souvent : Qu'on me pré^ 
sente la dent d'un animal inconnu y 
par sa dent , ^je jugerai dt ses mœurs» 
A son exemple , un Philosophe moral 
pourroit dire : Marquez- moi le degré 
de pouvoir dont un homme est revé- 
cu; par son pouvoir^ je jugerai de 
sa justice. En vain , pour désarmer » 
la cruauté des Visirs , répéteroit-on , 
tf après Tacite , que le supplice dej- 
critiques est la trompette qui annonce 
à la postérité la honte et les vices 
de leurs bourireaux- : dans les Etats 
despotiques, on se soucie et l'on doit 
se soucier peu de la gloire et de la 
postérité,, puisqu'on n*aime point ,, 
c^mmt ft- ïù p):oûyé plus haut , 1 e»^* 
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cime pour l'estime même , mais pour 
Jes avantages qu'elk ^procure 5 et qu'il 
n*en est aucun qu'on accorde ao mi^ 
rite et qu'9Q ose refuser à la puis- 
sance^ 

Les Viîîrs n^ont Jonc aucun inté- 
rêt de s'instruire, et, par consc'quent, 
de supporter la censure : ils doivent 
donc être , en général , peu éclairés. 
(e) Mylord Bolingbrocke disoit à ce 



(e )' Comme tous les Citoyens sont fort igno- 
rans du bien public, presque tous les faiseurs 
de projets sont, dans ces Pays, ou des fripons 
^ui n*ont que leur utilité particulière en vue; 
«u des esprits roédio<;re5, qui ne peuvent saisir 1 
d*uii coup d'œil, la longue chaîne q<ui lie en- 
semble toutes les parties d^tn Etat, tis propo- 
sent , en conséquence , des projets toujours dis- 
cordants avec le reste as la législation d^uo- 
Peuple. Aussi osentils raremenc, dans un Ou«- 
vragc , les e^'po«er aux regards du Public. ^ 
■^L'homme éclairé sent que, dans ces Gouvev-^ 
oemeiHs , toirt cbangement est nn nouveau 
malheur ; paf ce q^n^on ^n'y ? peut suivrt aucmi 
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sujet , que , « jeune encofé , il s'étoit 
M d^abotd représtiité ceux qui gou* 
M Ternoieot les Nations , comme des 
M intelligeaces supérieures. JMais ,v_a;ou- 
M coit'il> l'expérience me détrompa 
» bientôt : j'examinai ceux qui te- 
M noient en Angleterre le timon des 
9» affaires 5 et je reconaus que les 
»> Grands étoient assez semblables à 
97 ces Dieux de Phénicie , s\ir les 
d3 épaules desquels on attachoit une 
>9 tête de bœuf en signe de puissance 



plan ; parce que radmiBistration despotique 
i^orrempt tout. Il n*est » dans ces Gouvernements » 
^H^une chose utile à faire; c'est d*en changer 
îasensiblvment la forme ^ Faute de cette vue, le 
fameux C2ar Pierre n'a peut-être rien fait pour 
]« bonheur de sa Nation. II devoit cependant 
prévoir qu'{^ grand bomme succède rarement 
à un autre sraiid homme; que , n^ayant rien 
changé dans la constitution de I^^mplre, les 
Russes, par la forme de leur Gouvernement» 
pourraient bientôt retomber dans la bjirbarit 
4aRt il «voit cemniencé..4 les tirer. 
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»a saprême, et quea général les hom- 
33 mes ëcoient régis par les plus sots 
-M d'entre eux. 33 Cette vécitë , que 
Bolingbrocke appliquoit peut-être par 
humeur à VAngieterre , est , sans 
doute , incontestable dans presque tous 
les Empires de TOrient. 



CHAPITRE XIX. 

Le mépris et t avilissement ou sont les 
Peuples , entretient t ignorance des 
Visirs i second effet du Despotisme. 

ol les Visirs n'ont nul intérêt de 
s'instruire ^ il est , dira-c-^n , de Tin* 
térét du Public que les Visirs soient 
instruits j toute Nation -veut être . bien 
gouvernée. Pourquoi donc ne yoit-on 
point en ces Pays de Citoyens assez 
vertueux pour reprocher aux Visirs 
leur ignorance ec leur injustice , et tes 
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forcer , par la craÎDCe du mépris , k 
deTcnir Citoyens ? C'est que le propre 

ia despocisine . esc d'avilir et dp <iégr^ 
der les âmes; 

Dans les Ecats ou la loi seule punie 
•t récompense, od Ton n'obéit qua 
la loi , l'homme vertueux , toujpurs en 
sûreté, y contracte une hardiesse et 
une fermeté à*kmk qui 's*afFoiblit néces- 
sairement dans Les Pays despotiques , 
ou sa vie , ses biens et sa liberté dé- 
pendent du caprice (û)- et de la vo^ 
lonté aibicraire d'an seul homme. Dans 



, (a) Qt^ ne. veira point en Turq^uie , comme 
en Ecosse*, la Loi pnnir , dans le Souverain , 
Kinjustice coiHftifStf envers un Siijet. A Tavéne* 
ment de Malicorne au Trône d^Ecosse, un Se^ 
gneur lui présente la paterne de ses Privilèges, 
le priant de les confirmer : le Roi la prend et 
îîi déchfre. te Seiprèur s*en piainl au Parlements 
et le. PftriÈmem i)rdojin« çut le Boi , assis sut 
ton Trône , sera teîju.y en. pré;5ence d* toute si 
ÇqufJ" de recoudre avec du ûl çt' ync aiguille 
ia'pa'téiite de ceSeignéut.'' ^^' ' ^ 
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ces Pays, il seroic aussi insensé d'être' 
vertueux , qu'il eût été fou de ne Tê- 
tre pas en Crète et à Lacédémone : 
aussi n'y voit-on personne s'élever con- 
tre l'injustice , et , plutôt que d'y 
applaudir , crier comme le Philosophe 
Philoxene : Quon me ramené aux car-» 

rieres. 

Dans ces Gouvernements , que n*cn 
coûte -t-il pas pour être vertueux ? à 
quels dangers la probité n'esc-elle pas 
exposée 2 Supposons un homme pas- 
sionné pour la vertu : vouloir qu'un 
tel homme apperçoive ^ dans l'injustice 
ou l'incapacité des Visirs ou des 5atra« 
pes , la causé àts misères publiques ^ 
.et qu'il se taise , c'est vouloir les con- 
ti;adictoires. D'ailleurs , une probité 
mWtte seroit dans ce cas une probité 
inutile. Plus cet homme sera vertueux, 
plus il s'empressera de nommer celu| 
sut lequel doit tomber le mépris natio- 
^ : je dirai , de plus , qu'il le doit^ 
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Oui , répondrai-je , lorsqu'il esc soa*« 
tenu par Tespoir de l'escime ^et de la 
gloire. Esc- il privé de cet espoir ? son 
courage Tabandonne. Chez un Peuple 
esclave , l'on donneroic le nom de fac-> 
cieux à ce Citoyen généreux 5 son sup- 
plice trouveroit des approbateurs. Il 
n'est point de crimes auqueis on ne 
prodigue des. éloges , lorsque , dans uu 
Etat, la bassesse est devenue moeurs, 
fc Si la peste , dit Gordon , avoit dt$ 
M jarretières , des cordons et des pen-» 
M sions à donner j il est des Théolo-* 
•9 giens assez vils , et des JuriscoosuJ- 
•» tes assez bas, pour soutenir que .le 
•s fegne de la peste est de droit divin i 
•, et que se soustraire à ses malignes 
» influences , c'est se rendre coupable 
99 au premier chef. »> Il est ^aap, en 
ces Gotivernements ,• plus sage d'être 
le complice que l'accusateur des fnp^ 
pons : les vertus et les talents y sont 
toujours en butte à h tyrannie. 



Dis COURS III. Cil AP. XIX. iJ; 

• Lors de la conquête de Tlnde par 

Tlianias-Kouli-Kan , le seul lionime 

estimable 4jae ce Prince trouva dans 

l*Eniph*e dû Mogol,.ëtoit un nomm^ 

Maîimoutti , et ce Mahmouth ëtoit 

exilé. 

'Dans" les Pays soumis au despotisme, 

ratttout , Testime , les acclamations da 

Pâ^îiic sont des crimes dont le Prince 

pctlît ceux qui les obtiennent. Après 

avoir • tridmpbédes Bretons , Agricola, 

poni: échapper* aux applaudissements da 

Peuple , ainsi: qu^à la fijreur de Do- 

tien^ -traverse- d^o: huit les rues de 

Rotiie ; se retid^au Palais de TEmpe* 

xéCK > le 'Piincé rem brasse froidement > 

Agfkôla se ^ètit'e i et le vainqueur de 

]â Bretagne ; dit Tacite , se perd ^ ao 

A^ie instant j éans la' foule des au« 

iit% esclaves; ^ . . 

C'est dansi ^t\ temps ' mdheotieiux 
<pfijn- pphvoit à Romr Vécrier , avec 
Briitiï» i O'ycrtui m lits quîm VWj* 
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nom. Comment en trouver chex des 
JÇeupks ^ui vivent dans des transes 
perpétuelles, et dont Tame , afiaisj^C) 
par la crainte., a perdu toux soa rçsr*- 
sprt l On ne renconue, chex «ces Peu-, 
pies , que des puissants insolents , ec , 
d.es esclaves vils et lâche^. Quel -tableau 
plus ; homitiin): pçi^r rhomanité , . ^ue 
r^iidiisnce. d'un. Visir , lorsque > àas^^ 
une i)7ipgirtan^ç: ttjui^p gr^^c4 stupide^ 
i^ s'av^cp a«[i^ mi#e|i xl^e fou^e. de.; 
ciients $ et que cei( deniers*» sérieux , 
muetis , irninobiles , les^ yeu^ fixes er 
baissés « attend^iBil t;^ tiemblai^t j[(} Ja- 
faveuc d*utfi: Hfffi » i i fm f^h daas^ 
l'atritade de c^ Br^miiKis -, qjt^ji l8$« 
yeat fe^a sur r k.bp^t 4f Iw mt i 
attendent: la ivsuA^ bfeu^ee ^vinAf 
iotn kicûi doii:. i;«ii]|»]x\mr;.et.diliit 
Tapparition doit, selon eu:^^ b% 41eT9t 
ic fat. digMié ;4^r'SagffKde ?r- - 

■'j',vn — r ^'-' - ' "' ^ "i?;jB/ ' J II ..", ' ]"■■ ? IV. ' "^ 
( c ) Le . Visir |ui-in6n\p if entre qu'en traP|i> 

iWai Dim; quafad le SulUay est ^' ' 
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Quand on voie le mérite ainsi hu- 
milié «levant un Visir sans calent^ on. 
même an vil Eunuque , on se rap* 
pelle ^ malgré soi , la yënération ridi- 
cule qu*au Japon J'en a pour les grues» 
dont on ne prononce jamais le nom 
que précédé du mot O^thurisama ^ 
c*est-à*dii:« « Monseigneur* 

CHAPITRE XX. 

2^11 Mépris de la. vertu , et de la 
fausse estime qi^on affecte pour eUe / 
troisième effet du Despotisme. 

^I» comme je l'ai pjQouyé dam- lesi 
Chapitres ptécédints^ rignorance dest: 
Visirs est une. suite néefss^ite àt In- 
forme despotique des GouyerneflOttittSr 
^t ridicule qu'en ces Pajrs l'on, î«tfcs: 
^^ iat TOR» , en poroît èfice égaUweoO 
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Peut-on douter que , dans les repa$ 
somptcux des Perses , dans leurs sou- 
pers de bonne compagnie , Ton ne se 
moquât de la frugalité et de la gros- 
sièreté d^s Spartiates ? et que des 
Courtisans , accoutumés à ramper dans 
l'antichambre des Eunuques , pour y 
briguer Thonneur honteux d'en erre le 
jouet , ne donnassent le nom de féro- 
cité au noble orgueil qui défendoir 

aux Grecs de se proscemer deviuit le 

• • ■ • 

grand Roi } 

Un Peuple, esclave doit nécessaire^ 
ment, jetter 4û ridicule sur Taudace » 
la magnanimité ,. le déstntéiesseaent » 
le mépris de la vie, enfin sur toutes 
ft$- vertus ■'fo&dé:es sur -uia amour, ex- 
ttême de. la Patrie et de la liberté. 
Oh Jevoit, en Perse j traiter de foa, 
d'enneitii du; Prince , tout Sujet ver- 
i«ieûi:,..^i]ié|b^pë>Dde: H^hétdismé des 
Grecs ^' èxhoitoik sç . Cçadeoyens i 
leur £csse;ublcr » et à prévenir^ pac 
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«ne prompte réforme dans le Goa* 
yernement , la ruiné prochaine d*un 
Empire oii la vertu étoit méprisée. 
(a) Les Perses, sous peine de se 
trouver vils, dévoient trouver les Grecs 
ridicules. Nous ne pouvons jamais être 
frappés que des sentiments qui nous 
affectent /lous-mêmes vivement. Un 
grand Citoyen , objet de vénération 
par-tout ou l'o» est Citoyen , ne pas* 
sera jamais que pour fou dans un 
Gouvernement despotique. 

Parmi nous autres Européens , en- 
core pins éloignés de la vileté àts 
Orientaux que de rkéroïnne des Grecs, 
que de grandes actions passeroient pour 



"^a 



(4) Au moment que trois cents Spartîntes 
défendoient le Pas des Thermopyles , de.s trans* 
fuf!:es d^Arcadie ayant fait à Xerxès le récit d^$ 
^eux Olympiques : Xiii*i^ hommes, s*ëcria va 
ficîgneur Fertzit^ aUênj-v'put conidtfre ! xtnerjùbUt 
tf Vintirii^ ils ne ient 4vi4(i 3«* </< gloir*ù^ 

Terne m. . N 



f* 
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folles , si ces mêmes actions n'ëtoient 
consacrées pai l'admiration de tous Us 
siècles ! Sans cette admiration , qui ne 
citeroit point comme ridicule cet ordre 
qu'avant la bataille de Mantinée le 
Roi Agis reçut du Peuple de Lacé- 
démone : Ne profitai^ point de tavan-^ 
tage du nomhrt y renvoyé^ une partie 
de vos troupes ; ne combatte^ V ennemi 
qu'à force égale ? On traiteroit pareil- 
lement d'insensée la réponse qa*à la 
Journée des Argineuses fit Callicrati* 
éas> Général de la flotte Lacédémo- 
aieonè : Herfoon- lui coaseilloit de ae 
point combattre avejp des forces trop 
inégales Tarmée navale, 4es Athém^eus : 
O Hermon ! lui répondit>il, à Dieu 
ne plaise que je suive un conseil dont 
les suites seroient si funestes h ma 
Patrie ! Sparte m sera point désko^ 

à 

marie par son Géttéra/. Cest ici q^avec 
mon armée je dois i^ainere ou périr» 
Est-ce à CaUicratidas i apprendre tort 



v^ 
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des retraites à des hommes qui ^ jus^ 
qu'aujourd'hui y ne se sont jarttais in'* 
formés du nombre , ^nais seulement du 
lieu ou campoieht leurs ennemis ? Une 
réponse si noble et si haute paroîtroit 
folle à la plupart des gens. Quels hom- 
mes ont assez il*éléyation dans l'ame^ 
une. cqnnoissance assez profonde de U 
politique , pour sentir , comme Cal- 
licratidas , de quelle importance il étoit 
d'entretenir f dans les Spartiates ^ Tau* 
dacieuse opiniâtretë qui les rendoit in- 
vincibles ? Ce Hérps savoit qu'occu- 
pés , saas cesse, à nourrir en eux le 
sentiment du courage et de la gloire , 
tj:op de. prudence pourroit en émoussct 
la finesse , et qu'un Peuple n'a point 
les vertus dont il n'a pas les scrur 

Les demi-politiques^ faute d'embus- 
ur i^ne assez grande étendue de temps^ 

1 

sont toujours .trop vivement^ fiappët 
d'un danger pjé^eat. Accoutumés à- 

N ij 
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considcier chac^ue action indépen<Jam« 
ment de la chemine qui les unit toutes 
tnçre cllçs , lorscjif ils pensent cprrigcr 
ttO Peuple de Texcès d*une vertu, ils 
ne font , le plus soavenc , que lui 
enlever le palladium auquel sont ac- 
cachés ses succès et sa gloire. 

C*est donc à Tancienne admiration 

gU*on doit TadMiràtion pifiKnte que 

> Ton' conserve pour ces actions' : encore 

cette admiration n*eçt-elle qu*une^ ad- 

niration hypocrite ou de préjugé. Une 

admiration sentie nous porteroît né« 

cessairement à rimitàtion. 

* Or , quel homme , parmi ceux-là. 

jhêmè qui se disent passionnés pour la 

gloire , rougit d'une victoire qu'il ne 

doit pas' entièrement à sa valeur et à 

son habileté ? . Est- il beaucoup d'An- 

tiôchus-Soter ? Ce Prince sent qu'il 

tik doit la défaite des Galates qu'à 

TçifrQi qu*avoit jette dans leurs tangS 

f aspect imprévu de $es éléphants : i| 
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verse des larmes sur ces palmes triom- 
phales , et fait y suc le champ de 
bataille , élever un trophée à ses élé- 
phants. 

On vante la générosité tic Gélon. 
Après la défaite de l'armée innom- 
brable des Carthaginois , lorsque les 
vaincus s'attendoient aux conditions les 
plus dures , ce Prince n'exige de Car- 
thage humiliée que d'abolir les sacri- 
fices barbares qu'ils faisoient de leurs 
propres enfants à Saturne. Ce vain-_ 
c[ueur ne veut profiter de sa victoire 
que pour conclure le seul Traité qui , 
peut-être 9 ait jamais été fait en faveur 
de l'humanité. Parmi tant d'admira- 
tcars , pourquoi Gélon n'a-t-il point 
d'imitateurs ? Mille Héros ont tour-à- 
tour subjugué l'Asie : cependant il n'en 
est aucun , qui > sensible aux maux 
de l'humanité , ait profité de sa vic- 
toire pour décharger les Orientaux du 
poid$ de la misère et de l'avillssemen t 

Niij 
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4ont les accable le despotisme. Aucun 
4*eui n*a décruit ces maisons de dou^ 
leur et de larmes, oii la jalodsie mu- 
tile , sans pitié , les infortunés des^ 
tinés à la garde de ses plaisirs ,' et 
condamnés au supplice d'un désir tou^ 
jours renaissant et toujours impuissant. 
L*on n'a donc pour l'action de Géfon 
qu'une estime hypocrite ou de pré* 
jugé. 

Nous honorons la valeur, mais moio$ 
qu'on ne l'honoroit à Sparte : aussi 
n'éprouvons-nous pas, à l'aspect d'uat 
ville fortifiée, le sentiment de mépriê 
dont étoient affectés les Lacédémomens. 
Quelques-uns d'eux , passant sous les 
murs de Corinthe : Quelles femmes , 
demanderent-ils , habitent cette " Cité ? 
Ce sont , leur répondit-on , des Co- 
rinthiens. Ne savent-ils pas , reprirent- 
ils , ces hommes vils et lâches , <iue 
les seuls remparts impénétrables h ten» 
nemi sont des Citoyens déterminés m 
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la mort ? Tant it courage et d*éié« 
vation d'ame ne se rencontrent qat 
dans des, Rëpubiiqnes guerrières. Dé 
qaelque amour que nous soyons ani* 
mes pour la Patrie , on ne verra ^oitit 
de mère , après la perte d'un fils tue 
dans le combat , reprocher au fils 
qui lui reste » d'avoir survécu à sa 
défaite. On ne prendra point exemple 
sut* ces vertueuses Lacédëmonicnnes : 
après la bataille de Leuctres , hon- 
teuses d*avoir porté dans Içur sein des 
ommes capables de fuir» celles donc 
les enfants étoietic échappa au car- 
nage , se retiroient au fond de leurs 
maisons , dans le deuil et le silence ; 
lorsqu'au contraire , les mères , dont 
les fils étoient morts; en combattant , 
pleines de )oie et la tête couronnée 
de fleurs , alloient au Temple en ren- 
dre grâces aux Dieux» 

Quelque braves que soient nos sol- 
dats , on n« verra plus un corps de 

Niv 
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douze cencs /hommes soutenir , comme 
les Suisses , au combat de Saiat-Jac* 
qucs-l'Hôpital , (^) TefFort d*une armée 
de soixante mille hommes , qui paya 
sa victoire de la perte ,de huit mille 
soldats. On ne verra plus de Gouver- 
nemens traiter de lâches j et condamaei 
comme tels au dernier supplice, dix 
soldats, qui s*échappant du carnage de 
cette journée > apportoienc chez eus 



{tf) Dans THistoire de Louis XI , M. Daclot 
dit que les Suisses, au nombre de 3000 • soi^ 
tinrent PefFort de TÂrmée du Dauphin , composée 
de 1*4000 François et de 8000 Anglois- Ce combat 
se donna près de Bottelen , et les Suisses y (u* 
vent presque tous tués. 

A la bataille de Morgarten , 1300 Suisses 
mirent en déroute TÀrmée de TArchiduc Léo- 
pold, composée de 20000 hommes. 

# 

Près de Wesen , dans le Canton de Claris, 
3TO Suisses défirent 8000 Autrichiens: tous les 
ans on en célèbre la mémoire sur le champ 
deSbataille. Un Orateur fait lé panégryriqae et 
lit la liste des trois cents cinquai^e i}oms« 
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ia~ nouvelle d'une défaite si glorieuse. 
Si , dans TEurope même , l'on n'a 
plus qu'une admiration stérile pout 
de pareilles actions et de semblables 
vertus , quel mépris les Peuples de 
l'Orient ne doivent- ils point avoir pour 
ces mêmes vertus ? qui pourroit les 
leur faire respecter ? Ces Pays sont 
peuplés d'ames abjectes et vicieuses : 
or , dès que les hommes vertueux ne 
sont plus en assez grand nombre dans 
une Nation pour y donner le ton , 
elle le reçoit nécessairement des gens 
corrompus. Ces derniers , toujours in- 
téressés à ridiculiser les sentiments qu'ils 
n'éprouvent pas , font- taire les ver- 
tueux. Malheureusement il en est peu 
qui ne cèdent aux clameurs de ceux 
qui les environnent , qui soient assez 
courageux pour braver le mépris de 
leur Nation , et qui sentent assez net- 
tement que l'estime d'une Nation tom- 
bée dans UQ cçxcain degré 4'avili$se;| 

Ny 
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xnent , est une estime moins flatteuse 

que déshonorante. 

Le peu de cas qu'on faisoit d*An- 
nibal à la Cour d'Antiochus", a-t-il 
déshonoré ce grand homme? La lâcheté 
avec laquelle Prusias voulut le vendre 
aux Romains , a-t-elle donné atteinte à 
la gloire de cet illustre Carthaginois ? 
Elle n'a déshonoré aux yeux de la 
postérité que le Roi, le Conseil et le 
Peuple qui le livroient. 

Le résultat de ce que j'ai dit , c'est 
qu'on n'a réellement dans les Empires 
despotiques , que du mépris pour la. 
vertu, et qu'on n'en honore q\?e le 
nom. Si tous les jours on Tinvoque ^ 
et si Ton en exige des Citoyens, il 
€û est , en ce cas , de la vertu comme 
de la vérité ^ qu'on demande à con- 
oition qu'on sera assez prudent pour 
la taire. 
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CHAPITRE XXI. 

Du renversement des Empires soumis 
au pouvoir arbitraire j quatrième ef" 
fet du Despotisme, 

1 ^ * iNDirrÉRîNCE des Orientaux pout 
*la vertu, Tignorance et Tavilissenlent 
des âmes , suite nécessaire de la forma 
de leur gouvernement, doit, k la fois, 
en faire des Citoyens frippons entre 
eux , et sans courage vis-à-vis de Tca- 
nemi. 

Voilà la cause de Tétonn^nte rapi- 
dité avec laquelle les Grecs et les 
Romains subjuguèrent l'Asie. Comment 
des esclaves , élèves et nourris dans* 
Tanti- chambre d*un maître, cusiseut-îls' 
ëtoufFé devant le glaive des Romains 
les sentiments habituels de aainte que 
le' despotisme leur aYQk faic coQUic^ ' 
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ter } Comment des hommes abrutis ,* 
sans ' élévation dans l'ame , habitués à 
fouler les foibles , à ramper devant 
les puissants , n'eussent-ils pas cédé à 
la magnanimité , à la politique , aju 
courage des Romainà ; et ne se fus- 
sent-ils pas montrés également lâches, 
et dans le conseil 3 et dans" le com- 
bat > 

Si les Egyptiens > dit à ce sujet 
Flutarque, furent successivement escla« 
ves de tqutes les Nations ^ c*est qu*ili 
furent soumis au despotisme le plus 
dur : aussi ne donnèrent- iU presque 
jamais que des preuves de lâcheté, 
lorsque le Roi Cléomene , chassé de 
Sparte , réfugié en Egypte , empri- 
sonné par rintrigue d'un A^inistre 
nommé Sobislus , eut massacré sa 
garde et rompu ses fe^s , le Prince 
se présente . dans les rues d'Aleiandrie i 
xnais vainement il y exhorte les Ci- 
toyens à le Tcnger , à fvùx i*injasticc. 
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h secouer le joug Je la tyrannie : par- 
tout, die Plutarque, il ne trouve que 
d'immobibles admirateurs. Il ne res- 
toic à ce Peuple vil et lâche que l'es- 
pèce de courage qui fait admirer les 
grandes actions^ non celui qui les fait 
exécuter. 

Comment un Peuple esclave r^siste- 
roit-il à une Nation libre et puissante? 
Pour user Impunément du pouvoir ar- 
bitraire , le Despote est forcé d'éner- 
ver l'esprit et le courage (^ ses Sujets. 
Ce qui le rend puissant au-dedans , 
le rend foible au-dehors : avec la li- 
berté , il bannit de son Empire tou- 
tes les vertus ; elles ne peuvent , dît 
Aristote , habiter chez des âmes ser- 
viles. Il faut ; ajoute Tillustre Prési- 
dent de Montesquieu , que nous avons 
déjà cité, commencer par être mauvais 
Citoyen pour devenir bon esclave. Il 
t\e peut donc opposer aux attaques d'uo 
Peuple , tel que les Romains , qu'ua 
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Conseil et des Généraux absolument 
neufs dans la science politique et mi- 
litaire , et plis dans cette même Na- 
tion dont il a amolli le courage , er 
rétréci" Tespric 5 il doit donc être vaincu. 
Mais , dira-t-on , les vertus ont 
cependant, dans les Etats despotiques^ 
quelquefois brillé du plus grand éclat l 
Oui , lorsque le Trône a sucçcssivc- 
ment été occupé par plusieurs grands 
hommes. La vertu > engourdie par la 
présence d^ la tyrannie , se ranime 
à l'aspect d'un Prince vertueux : sa 
présence est comparable à celle da 
soleil ^ lorsque sa lumière perce et 
dissipe les nuages ténébreux qui cou* 
vroient la terre, alors tout se ranime, 
tout se vivifie dans la nature, les 
plaines se peuplent de Laboureurs, les 
bocages retentissent de concerts aériens» 
et le peuple ailé du ciel Vble jusques 
sur la cime des chênes pour y chantée 
le retour du soleil» O temps heureux/ 
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sVcrie Tacite sous le règne de Trajan, 
où Von n obéit quaux loîx ^ ou toti 
peut penser librement , et dire librt" 
ment ce quon pense , où l'on voit tout 
les cœurs voler au-devant du Prince , 
du sa vue seule est un bienfait. 

Toutefois réclat que jettent de pa- 
reilles Nations , est toujours de peu 
de durée. Si quelquefois ell(;s attei^ 
gnent au plus haut degré de puissance 
et de gloire , et s'illustrent par des 
6uc<%s en tout genre , ces succès atta- 
chés 9 comme je viens de le dire , à 
la sagesse des Rois qui les gouver- 
noient , et non à la forme de leur 
gouvernement, ont toujours été aussi 
passagers que brillants : la force de 
pareils Etats , quelque importante qu'elle 
soit , liest qu'une force illusoire : c*est 
le colosse de Nabuchodonosor j scgr 
pieds sont d'argilie. Il en est de ces 
Empires comme du sapin superbe j sa" 
cime touche aux cieux^ les animaiot 
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iê$ plaines^ et des airs chercheut un 
abri sôus son ombrage ^ mais , ac ca- 
ché à la terre par de trop foibles 
racines , il est renversé au . premier ou- 
ragan. Ces Etats n'ont qu*un moment 
d'existence ^ s'ils ne sont environnés de 
Nations peu entreprenantes et soumises 
au pouvoir arbitraire. La force res- 
pective de pareils Etats consiste alors 
dans l'équilibre de leur foiblesse. Un 
Empire despotique a-t-il reçu quelque 
échec } Si le Trône ne peut être ♦af- 
fermi que par une résolution mâle et 
courageuse , cet Empire est détruit. 

Les Peuples qui gémissent sous un 
pouvoir arbitraire, n'ont donc que des 
succès momentanés , que des éclairs 
de gloire î ils doivent, tôt ou tard, 
subir Iç joug dune Nation .l^re et 
entreprenante. Majjs, en supposant que 
des circonstances . et des . positions par-* 
ticulieres les arrachassent à ce danger » 
U mauvaise adminiscrîuioa de a^ 
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Royaumes suffic pour les détruire , les 
dépeupler et les changer en dése:îs, La 
langueur léthargique , qui suceessive-> 
mène en saisie cous les membres , pro- 
duic cet efFec. Le propre du despotisme 
esc d*étouiFer les passions : or , dès 
que les âmes ont , par le défaut de 
passions , perdu leur activité ; lorsque 
les Citoyens sont , pour ainsi dire , 
engourdis par V opium du luxe , de Toi- 
siveté et de la mollesse , alors l'Etat 
tombe en consomption : le calme ap- 
parent donp il jouit , n'est , aux yeux 
. de rhomme ^claii^é , que rabaissement 
p/écurseur de la mort. Il faut* des pas- 
sions dans un Etat 5 elles en .sont Tame 
et la vie* Le Peuple le plus passionné 
est , à la longue , le Peuple triom- 
pliant. 

L'effervescence modérée des passions 
est salutaire aux Empires \ ils sont » 
à cet égaïd , comparables aux mer^ 
dont les eaux stagnantes exhaleroient 
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en croupissant des vapeurs funestes i 
l'anivas , si ^ en les soulevant j la tem^ 
pète ne les épurôit. 

Mais , si la grandeur des Nationi 
soumises au pouvoir arbitraire , n*est 
qu*uâe grandeur momentanée, il nen 
est pas' ainsi des Gouvernements oii la 
pnissajice est, comme dans Rome et 
flans la Grèce , partagée entre le Peu- 
ple , les Grands ou les Rois. Dans ces 
Etats rintéiêt particuUef , étroitement 
lié à rintérêt public » change les hom- 
mes en Citoyens. C'est dans ces Pays 
qu'un Peuple, dont les succès den/ient 
à la constitution même de son gou* 
vcrnemenr, peut s'en promettre de da^ 
tables. La nécessité ou se trouve alors 
le Citoyen de- s'occuper d'objets impor- 
tants , la liberté qu'il a de tout pen- 
ser et de tout dire , donnent plus de • 
force et d'élévation a son ame : l'au- 
Hdace de son esprit passe dans son coeur j 
elle lui fait concevoir des projets piu* 
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Castes , plus hardis , exécutei' des ac-> 
eions plus coarageuses. J*aj*ucerai même 
que y si TiBcérêc particulier n*ese point 
eutiéretnent détache de l'intérêt public; 
si les mœurs d'un Peuple » tel que les 
Romains , ne sont pas aussi corrom-* 
pues qu'elles Tétoient du temps des 
Marius et des Sylia , l'esprit de fac- 
tion , qui force les Citoyens à s'ob- 
server et à se comenir réciproquement, 
CSC Tesprie conservateur de ces Empi- 
res. Ils ne se soutiennent que par le 
contrepoids des intérêts opposés. Jamais 
les fondements de ces Etats ne sont 
plus assurés que dans ces moments de 
fermentation extérieure oiî ils parois- 
sent prêts à s*écrouler. Ainsi , le fond 
des mers est calme et tranquille , lors 
même que les aquilons , déchaînés» sUr 
leur surface , semblent les bouleverser 
jusques dans leurs abymes. 

Après avoir - reconnu , dans le des- 
potisme orientai « la cause de Tigno^ 
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rancc des Visirs, de rindifiFércnee de$ 
Peuples pour la vertu, et du renver- 
sement des Empires soumis à cette 
forme de gouvernement , )e vais , éans 
d'autres constitutions d'Etat, montrer 
la cause des effets contraires. 



CHAPITRE XXïl. 

De Vamour ck certains Peuples pour 
la gloire et la vertu.- 

Ce Chapitre est une conséquence si 
nécessaire du précédent , que je me 
.croirois , à ce sujet , dispensé de tout 
examen , si je ne sentois combien Tex- 
position des moyens propres à néces<» 
sitQp les hommes à la vertu , peut être 
agréable au Public , et combien les 
dérails , sur une pareille matière > sont 
instructifs pour ceux mêm^ qui la pos- 
sèdent le mieux» J'entre donc en ma*. 
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tiere. J^e jette les yeux sur les Répu- 
bliques les plus fécondes en hommes 
-vertueux 5 je les arrête sur la Grèce , 
sur Rome , et j'y vois naître une mul- 
titude de Héros. Leurs grandes actions , 
conservées avec soin dans l'Histoire , 
y semblent recueillies pour répandre 
les odeurs de la vertu dans les sieclet 
les plus corrompus et les plus reculés : 
il en est de ces actions comme de cet 
yfzses d'encens ^ qui , placés sur l'autel 
des Dieux ^ suffisent pour remplir de ' 
parfums la vaste étendue de leur TempU« 
£q considérant la continuité d'ac«* 
nons vertueuses que présente rHistpire. 
de ces Peuples, si je veux en décou- 
yrir la cause» je l'apperçois dans IV. 
dresse avec laquelle les Législateuiis do 
ces Nations avoient lié Tintérêc parti- 
Oïlier à Ftatérêt public. ( <z ) 



(«) Cest dans cette uaiea ^ue coiâUie U 
Ifériuble esprit des I<6lx. '- ^ ' 



jio D E U E s P R I T. 

Je prends raccion de Régulus pont 
preuve^ de cette vérité. Je ne suppose 
en ce Général aucun sentiment d*bé- 
lûïsme y pas même ceux que lui devoir 
inspirer l'éducation Romaine s et je dis 
que , dans le siècle de ce Consul , ht 
législation^ à certains égards, ëcoic 
tellement perfectionnée , qu*en ne con- 
sultant que son intérêt pexsonael » 
Hégulus .ne pouroic $je refuser à Vac- 
don généreuse qu'il fit. En elFet , lots* 
^'instruit de la discipline des Romains, 
on se rappelle que h fuite , ou même 
la perte de leur boi^clier dons le corn- 
bat y étob punie du ^iç plice de la bas- 
tonnade , dans lequel le coupable expî^ 
ro»t ordiaaireiiiem: , n'est- il pas évident 
qu'un Consul vaincu » fait prisonnier « 
et député par les Cartkagî&ots poor 
traiter de ' l'^hadgê ]des. ptisoitfiiers ^ 
ne pou.voit Sjoffiif gjnj )LÇux des Ro- 
çnain^, sans ^craindre ce mépris, tou-» 
jours si humiliant.ilfijl^ parc des ^h 
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pttblicains y et si inseatenable pour une 
ame élevée } qu'ainsi , le seul parti 
quc^ Régulus eût à prendre , ëcoit d'ef- 
facer , par quelque action héroïque , 
la honte de sa défaite ? .11 devoit donc 
s'opposer au Traité d'échange que le 
Sénat étoit prêt à signer. Il exposoit^, 
sans doute , sa vie pat ce consçii : 
mais ce danger a*étoit pas imminent ; 
il écoit assez vraisemblable, qu'étonné 
de son courage , le Sénat n'en seroit 
que plus empressé à conclure un Traité 
qui devoit lui rendre un Citoyen si 
vertueux. D'ailleurs, en. supposant que 
le Sénat se rendit à squ avis , il étoic 
^core utrès^vraisemblable que , par 
crainte de représailles , ou p^r admi« 
cation pour sa verpi , les Carthaginois 
ae le livteroient point au supjliçe dont 
ik Tavipieiii: menacé. Béguius ne s*ex^ 
poaoit donc qu'au danger auquel, je 
ne dis pas un Héros , mais on homme 
jrudenç et sCDsé^dcvdit se préseat^x; 
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pour se soustraire au mépris ^ et s'ofr 
frir à Tadmiratioa des Romains. 

Il e$t donc an art de nécessiter les 
hommes aux actions héroïques : non 
que je prétende insinuer ici que Rëgu-. 
lus n'ait fait qu obéir à cette néces- 
sité y et que je veuille donner atteinte 
à sa gloire j Taction de Régulus far , 
sans doute , TefFet de l'enthousiasme 
impétueux qui le portoit à k ' vcrtir j 
mais un pareil enthousiasme ne pou- 
voit s'allumer qu'à Rome. 

Les vices et les vertus d'un Peuple 
sont toujours un ellèt nécessaire de sa 
législation : et c'est la conooissance 
de cette vérité ^ qui , sans dAtt » a 
donné lieu à cette belle loi de la 
Chine : Pour y féconder les germes 
de la "^ vertu , on veut que les Man- 
darins participent à la gloire oo à la 
&onte des actions (^} vertueuses ou 

infâmes 
»- " ! to ' — "■ ' 

d) n n*e& est pas ainsi des antres Empires 
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infâmes commises dans leurs Gouyet- 
nements ; et qu'en consëquence , ces 
Mandarins soient éhwés à des postes 
supérieurs , ou rabaissés à des grades 
inférieurs. 

Comment douter qUe la vertu ne 
soit chez tous les Peuples TeiFet de la 
sagesse plus ou moins grande de^l'ad* 
ministcatipn î Si les Grecs et les Ro-i 
mains furent. si long-temps animés de 
ces vertus mâles et courageuses , qui 
sont , comme dit Balzac , des courses 
que tame fait au-delà des devoirs corti" 
muns , c'est que les vertus de cette 
espèce sont presque toujours le partage 
des jpeuples oii chaque Citoyen a part 
à la souveraineté. 

de rOrient; les (flfKrerneurs n'y sont charges 
qve 4« ^ever les impûtt et- cU s'opposer aux sé« 
ditioufi* D>Uleurs , on n'exige point d'eux qu'ils 
s'occupent du l)onh«iif des. Peuples de leur Pro- 
vince : leur pouvoir mèxat» à cet égard 9 est 
très-borné< 

TçmelIL ^ Q 

/ 
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Ce n'est qu'en ces Pays qu*on tzoïive 
un Fabricius. Presse par Pyrrhus de le 
cuivre en Epire : Fyrrhus , lui dit-il , 
vous êtes , sans doute ^ un Prince //- 
lustre, un grand Guerrier j mais vos 
Peuples gémissent dans la misère. 

euellc témérité de vouloir me mener 
en Epire ? Doutetf^-^^ous que , bientôt 
fanges sous ma loi ^ vos Peuples ne 
proférassent texemption de tributs aux 
surcharges de vos impots, et la sûreté 
à ('incertitude de leurs possessions ? 
Aujourjihui votre favori, demain je 
serois votre maitfe. Un tel éiscours 
ne pouyoit .çtre prononcé que par un 
Romain. C'est dans les Républiques 
(c) qu'on apperçoit, avec ëtonnement» 



(e) On voit, pat lès Eeitret du Cardioftl Ma- 
nrin, qu'il seatoit tout Taviuitage de cette 
CoHEtifution d»Etat. H ci-aîgnoît ^ucrAntfeterK, 
tu ^ forihaift en «SéptilAiqtre ,* ne devint trop 
redoutable à ses voisins. O^ns une Lettre i M* 
le Telliû: , il dit: « Dom Louk et iMi > «aV0A> 
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.jusqu'où peut être portée k hauteur du 
courage et rhéroïsme de la patience. 
Je citerai Thémistocie pour exemple en 
ce genre. Peu de jours avact la bataille 
de Salaxnine , ce Guerrier , insulté en 
plein conseit par le Général des Lacé- 
démoniens , ne répond à ses menaces 
que ces deux mots : Frappt , mais 
écoute, A cet exemple, j* ajouterai celui 
de Timoléon$ il est accusé^de malver- 
sation , le Peuple est prêt à mettse 
^n pièces ses délateurs 3 il en arrête 
la fureur en disant: O Syracusains l 
qualic(^oUs 'faire ? Songej^ que toift 
Citoyen a le droit de rn accuser : garr^. 



» bien que Charles II est hors des Royaumes 
» qui lui api^artierinent; mais» entre toutes les 
» raisons qui -peuvent engager les Rois nos jnaî' 
m très, à songer à son rétablissement, une des 
» plus fortes est d^empêcher TAngleterre de 
» former vtne R^poblique puissante, yii » 
«» dans la suite» doiUNfoit à ptiiser à tous ses 
> voisins. » 

Oii 
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'dtz^ous t en cédant k la reconnoissari" 
te , de donner aiteinie à cette même 
lîherti, qdil ni est si glorieux de vous 
'avoir rendue. • 

* Si l'Histoire Grecque et Romaine 
'est pleine de ces traits héroïques^ ec 
si Ton parcourt presque inutilement 
toute l'Histoire du Despotisme pour en 
'trouver de pareils , c'est que dans ces 
'f}ouvernements j l'intérêt particulier n'est 
Jamais lié à l'intérêt public 3 c*est qa*ea 
ces Pays y entre mille qualités ,m c'est 
la bassesse qu'on honore , la médio- 
crité qu'on récompense; (</) c'est à 
'cette médiocrité qu'on confie presque 
toujours l'administration publique , on 
en écarte les gens d'esprit. Trop in- 
quiets et trop remuants, ils altérecoient> 
dît-OB , le cepos de l'Etat : repos com- 



C4) Dans ces Pays, Tesprit et les talents 
]ie*4cfnt honorés que soin de gnwds Pcinccs ec 

àê grands Ministres. 



I 
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parable au momeat de silence , qui , 
dans la nature , précède de quelques 
instants la tempête. La tranquillicé d un 
Etat ne prouve pas toujours le bonheui: 
des Sujets. Dans les Gouvernements 
arbitraires , les hommes sont comme 
ces chevaux qui, serres par les morail- 
les ^ souffrent , sans remuer , les p|ii« 
cruelles opérations : le coursier en li- 
berté se cabre au premier coup. On 
prend , dans ces Pays , la léthtrgie 
pour la tranquillité. La passion de là 
gloire > inconnue chez ces Nations , 
peut seule entretenir » dans le corps 
politique , la douce fermentation qui 
le rend sain et robuste , et qui déve- 
loppe toute espèce de vertus et de 
talents. Les siècles les plus favorablct 
aux Lettres ont , par cette raison ^ 
toujours été les plus fertiles ^n grands 
Généraux et en grands PoHciques : le 
même soleil vivifie les cèdres et les: 
planètes. 

Oïïi 
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cessoient d'obéir au Clief lorsqu'il ces- 
soit d obéir aux iLoix.' H n'en esc pas 
des NatiQns riches , comme de ces 
Scythes , qui n'aVoient d'autre besoin 
que celui de la gloire. Par- tout oii le 
commerce fleurit , oh préfère les ri- 
chesses à la' gloire , parce que ces. 
TÎchtsses sont l'échange ife tous les 
plaisirs , et que Tacquisitioa eu est plus 
facile. 

Or , queHc stériUté de vertus et de 
talents cette préférence ne doit elle point 
occasionner ? JL.a gloire ne pouvant ja- 
mais çtrë décernée que par la recon- 

*' 1*1** ^ ' 

'noiss'aricé publique , racquisition de la 

gloire' est toujours le prl?" des stiyïct%. 

Tendus à la Patrie : le désir de la 

gloire suppose toujours le désir de se 

'xendre utile à sa Nation. 

Il 'n'en est pas ainsi du* désir des 
Jrîchéssés; Ellesf peuvent être quelque- 
fois le prix de l'agiotage*, de la bas- 
cesse , de l'espionnage , et souvent ^a 
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cxlme 5 elles sont rarement le partage 
des plus spiricuets et des plus, vei:tueMx, 
L'amour des richesses ne porte donc 
pas ntjcessairenient à l'amour de la 
vertu. Les Pays commerçants doivenc 
donc être plus féconds en bons Négo- 
ciants qu'en bons Citoyens , en grands. 
Banquiers qu'en Héros. 

Ce n'est donc point sur le terrein. 
du luxe et . des richesses, mais «uc 

• il" 

celui de la paurreté ^ cjue croissent les 
sablimes vertus .( ^ ) j rien de si ra^^ 
que de rencontrer des âmes élevées ( i ). 

■■ < ■ ■ ■ ■'■ ;. '; : 

(a) jy ajouterai' le "i^nfieiin Ce'qu*il est 
inipossible de dire des Pskt^iculitrsn peut se dire' 
des Peuples ; c'est ç[ue les plus vertueux soat 
toujours les plus heureux: or, les plus vertueux 
ife^ sont pas les plus riches et les plus commer- 
çants. 

^ (b) De. tous les FeupUs de la G^rmam'e^Ies 
Sneones, dit Tacite, sojit les seuls' qui , à' 
l^exemple des Romains .fassent cas de richesse^» 
et ^tfi soient , comme eux , s^miis au d«s^O*^ 
tàsmt» • j -^ .'. i :1 ...» ][_ .;. 3 . . 
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t Jobéir au Ctef lorsqu'il cf 



t iiàéii au Lui. [\ i 



^P 



ds Xiâofu ikbM, comme de i 
Scnh«, (jni a'avoîcDt i'aam bw 
«pe cela ^ b gbiic' Par-toDc i» 
CDai=:c:« Eeatit , on prc&re Is 
càfsici à 1* gloire , ftta ijae . 
DcMBU sooE récku^ A tons i 
lliBCi , tt q« riQjoûiDMi a Kt f\u 
hdx. 

Or , qoiBc stûilicé ie *emu « dt 
oknts aae fnfiaofx ne doîtcllc po:.- 
ncssixoet i La ^oiit ae potmoc j-- 
mùf cre <îtce:cce <}ae par 11 ira^- 
ECÈstace fobligae, rac^nisiDsa ife 1j 
^-«T et tcofoazs k piix ia larL.. 
nxsi i It Patrie : ie de» ^ > 
îÀ'i.-e sifpMe toofoors fc d«ir de :■ 
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dans les Etnpires opulents : les Citoyens 
Y contractent trop de besoins. Qui- 
conque les a multipliés, a donné à la 
tyrannie des otages de sa bassesse et 
de sa lâcheté. La vertu , qui ^e con- 
tente de peu j est la seule qui soie à 
l'abri de la corruption. C'est cette es- 
])ece de vertu qui dicti la réponse que 
fit au Ministre Anglois un Seigneur 
distingué par son mérite. La Cour 
ayant intérêt de l'attirer dans son parti, 
M' Waipole va le trouver: Je viens, 
lai dit-il , ,de la part du Roi , vous 
assai^erde sa protection, vous marquer 
le regret qu*il a de &*avoir encore rien 
fiût pôw. vous; et vous offrir un em- 
ploi plus convenable à votre mérite. 
Mylord 3 lui répliqua le Seigneur An- 
glois, avant de répondre k vos ofi-es^ 
permettez-moi de faire apporter mot^ sou^ 
ptt devant vous. On lui sert au mêmt 
VûSi^t \m. .bfic^i& fajit du reste d'un 
gigot doD^^il avoit dioé. Se tourjuu» 
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alors vers M' Walpole : Milord, ajoiv- 
ta-t-il", ptnsq;^us qji^m, homme qui se 
contente <ti$n pareil repas. , soit mu 
homme que la Cour puisse aisément 
gagner ? Dites au Roi ce que vou^ 
ave:^^ vu y c*est la seule réponse que jaye 
à lui faire. Un pareil discours, parc 
d'un caractère qi^iisaic- fétr-éciç le ceccje 
dç ses besoins : et çoipbiep en çshI 
qui, dans un. Pays riche, /;4sistçût lÀ 
la tentation perpétuelle de$ superâuicés[2 
Combien la pauvreté d'une Nation ije 
rend elle pas à la. Patrie d'hctjhmes ver- 
tueux que le luxe eut'^Ooçiômpus.î Q 
Philosophes l s*éctu)it ■ Sjpi^,eati Soccate» 
VOUS' qui représente^ les^Dieux sur la 
'terre , s'ache^ comme eu:ç ^ofis suffira à 
vousrmêmes ,vous conte j^ter de peuj sur* 
tout ^. jijalUiç^ point t eîf.j fo^npant ^ im^ 
^portuner les. Prin<faictt Ifilf Bfiis,^ «<.Ai«si 
ooi.de plus fernlerv^ctei pfeis V^rtiieïix» 
.»^ &^. GUé|aû,,ijUi:fe)C^m<*eïe despr«- 

w> içiieift juger d«?'kike$er Ao^NO. géôl 
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M- ne les efFrayait , aucun obstacle ne 

• 9» les décourageait^ auctfûe considération 
^ ne tes - retenoit , et ne leur faisoit 
9* sacrifier la -ve'rité aux volontés abso- 
» lues des Princes, o» Mais ces Philo- 
sophes ttof^flt nés dahs un Pays pau» 
vre : aussi leurs successeurs^ ne conser- 

-verent-ils pas 'toujours les mêmes ver- 
tus. On fèprotfce à- ceux d'Alexanèrie-^ 

* 

^d'avoir €tt trop qe .complaisance pour 
les Princes leiirs bienfaiteurs, et d'a- 
voir acheté par des bassesses le tran^ 
quille loisir' dont ces Princes les lais^ 
•soient jouiy. C'est à ce sujet que Piv- 
tarque s*é«rie^ : - c» Que^ spectacle plus 
a* avilissant' pour Inhumanité,' que <h 
»3 voir - des - Sages prostituer leurs ëlo- 
» ges aux gens en place ! Faut-il que 
9» les Cours des Rois soient si souvent 
9» recueil di f^ i^agtsse et de la vertu 1 
e» Les Grands,' tié' dk^roiem-ils pas seiv- 
» tir que tous ctbti-'^ui ne les entrr- 
a» ^eoAetir. qtte. de ^hi>ses ^vales , i«. 
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» trompent ? (c) La vraie manière de 
09 les servir , c'est de leur reprocher 
99 leurs vices et leurs travets.j.de leuf 
M apprendre qu'il leur sied mal.de pas- 
sa ser les jours dans les divertissements. 
»- Voilà le seul langage digne d'ua' homme 
»9 vertueux s le mensonge et la âattft- 
,3» rio ahabttent j^amais sur ses lèvres, a> 

Cette exclamation dé Plutarque esr, ' 
sans- doute, très-belle 5 mais elle prouve 
'plus d'amour pour Ja ven;u «|ue de con^ 



* . ■ .' c 

CO II fut, sans doute , un temps où les gens 
d^esprit n^àvoient dtoit de patler aux Princes"; 
qtie {^oùrTeur difé des choses vraiment utiles. 
£n cons^qBcnce, 1^ Philosoplies de Tin de np 
«ortoient qu'une fois Tan de leur retraite. C'étoit 
pour se rendre au Palais du Roi. Là, chacun 
déclaroit, à haute vofx, et ses réflexions polf. 
tiques suir radministiatioB , et les changenrèMs 
OBjes n^diâcatipos qu!on dev^t^apj^.orterdao^ 
les Loix. Ceqx doAt ies réflexions .étoLent , trois 
fois desuite, jugées fausK^ ou peu îtiipor tantes,. 
peraoic\ït !fe droit dfe parUti^^hfsMn critiatétk. 
Ut fhilûsf kit titfom 2i. .,',.». 
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CHAPITRE XXIV- 
Preuve de cette Vérité.. 

XOUR oter à cette proposition tout 
aie de paradoxe , il sufli^ d'observer 
QUe les deux objets les plus généraux 
du désir des hommes ^ sont les riches- 
ses et ks honneurs. Entre ces deux 
objets y c'est des honneurs dont ils sont 
le plus avides ,_ lorsque . ces honneurs 
sont dispensés d'une manière flatteuse 
pour l'amour-propre. 

Le désir de Jes obtenir rend alors 
tes hommes capables, des* plus grands 
efforts , et c*esr abfs qu'ils opèrent 
des prodiges. Or , ces honneurs ne soût 
nulle part répartis avec plus de justice, 
que chez les Peuples qui , n'ayant que 
cette monnoie pour payer les services- 
tendus à la Paiâe, ont, par cotisé-; 
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quent , le plas' grand intérêt à la tenit 
en valeur ; aussi- les RépabliqQes pau^ 
vreS-de Rome et ée la Grèce ont-elleô 
produit plas de grands hommes , que 
cous les rastes et les riches Empires 
de l'Orient. 

Gliez les Peuples opulents et soumis 
au despotisme , on fait et Ton doit 
Caire peu de cas de la monnoie des 
honneurs. lEln effet , si les honneurs 
empruntent leur prix de la manière dont 
ils sont administrés , et si dans l'Orient 
les Sultans en sont les dispensateurs^, 
on sent qu'ils doivent souvent les dé- 
crédîcer .par le mauvais choix de ceux 
-qu'ils en décorent. Aussi , dans ces 
Pays , les honneurs ne sont proprement 
^ue des titres 5 ils né peuvent vivement 
ilatter * Torgueil , J^ârce qu'ils sont rare- 
ment unis' à la gloire , qui n'est point 
en la disposition des Princes ,. mais 
du Peuple 5 puisque h gloire n'est au- 
ire chose que l'acclamation de la r^ 
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ConnojissaBce publique. Qt, lorsque les 

r 

lioniiears sont avUis, ie desic de les 
obtenir s*attiédit 5 ce desic ne porte 
^lus ^es. hommes aux grandes choses 3 
fC les honneurs deviennent dans l'Etat 
un ressort sans force , dont les gens 
fa place négligent , avec raison^ dq se 
servir. 

Il est un Canton dans V Amérique ^ 
pu , lorsqu*un Sauvage a remporté une 
victoire ou manié adroitement une né- 
gociation , on ' lui dit dans une assem-* 
blée de la Nation.: Tu es un homme» 
Cet éloge l'excite plus aux grandes ac- 
tions» que tputes les dignités proposées 
dans les Etats despotiques à ceux qqji 
s'illustrent par leurs talents. 

Pour sentir tout le mépris que doit 
quelquefois jettec sur les honneurs la 
manière ridicule dont on les adminis* 
tre, qu!on se rappelle l'abus qu'on en 
faisoit sous le règne de Claude, Sons 
cet Empereur ». dit Pline » un Cifoj^ 
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tua un corbeau célèbre par son adresse; 

ce Citoyen fut mis à mort 5 on fit à 

cet oiseau ies funérailles magnifiques; 

un joueur de flûte précédoit le lit de 

parade sur lequel deux esclaves portoienc 

le corbeau » et le convoi étoit fermé 

par une infinité de *gens de tout sexe 

et de. tout âge.. C'est à ce sujet que 

P\me s'écrie : « Que diroitnt nos an- 

»» ce très , si , dans cette même Rome» 

M où l'on enterroit nos premiers Rois 

9» sans pompe , ou Ton n*a point vengé 

»> la mort du destructeur de Carthage* 

a» et de Numance, ils assistoient aui 

f» obsèques d'un corbeau l s» 

Mais , dira-t-on , dans les Pays sou« 
mis au pouvoir arbitraire » les bon* 
ôeurs cependant sont quelquefois le prix 
du mérite. Oui , sans doute : mais ils 
le sont plus souvent du vice et de la 
bassesse. Les honneurs sont , dans ces 
Gouvernements , comparables a ces ar- 
bres épar& dans les déserts, dont les 
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fruits , quelquefois enlevés par les 'oi- 
seaux du ciel ^ deviennent trop sou* 
vent la ' proie du serpent , qui , da 
pied de Tarbre , s'est , en rampant , 
élevé jusqu'à sa cime. 

Les honneurs une fois avilis , ce 
n'esr plus qu'avec de Targenc gu'on 
paye les services rendus à l'Etat. Or, 
toute Nation qui ne s'acquitte qu*avec 
de l'argent > est bientôt surchargée de 
dépenses ; l'Etat épuisé devient bien- 
tôt insolvable : alors il n'est plus de 
récompense pour les vertus et les ta- 
lents. , 

En vain dira-t-on, qu'éclairés' par le 
besoin, lés Princes, en cette eztrcmiréj 
devroient avoir recours à la monnoie 
des honneurs : si , dans les Républl- 
ques pauvres , ou la Nation en corps 
est la distributrice des grâces , il est 
facile de rehausser le prix de ces hon- 
neurs 3 rien de plus difficile que de les 
mettre en valeur dans un Pays despotique. 



^J 
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Quelle probité cette adxniuistLatioa 
^e^ la monnoie des honneurs ne supp«> 
seroic-elie pas dans celui qui voudroic 
y donner du cours ? Quelle force de 
caractère pour résister aux intrigues des 
Courtisans ? Quel discernement pour 
n'accorder ces honneurs qu*à de grands 
talents et de grandes vertus , et les re- 
fuser constamment à tous^ ces hommes 
médiocres qui les décrëditeroient t Quelle 
justesse d'esprit pour saisir îe moment 
précis , ou ces honneurs , devenus trop 
communs, n*excitent plus les Citoyens 
^ux mêmes efiPorts 3 oii Ton doit , par 
conséquent , en créer de nouveaux } 
• Il n'en est#pas des honneurs comme 
des richesses. Si l'intérêt public défend 
les refontes dans les monnoies d'or et 
d'argent , il exige , au contraire , qu'on 
en f^sse dans la monnoie des honneurs,' 
lorsqu'ils ont perdu du prix qu'ils ne 
doiveat qu'à l'opinion des hommes* 
« Je remarquerai ^ à ce sujet , qu'on 



534 DE U E S P R I T. 
ne peut, sans ëtonnemeiit, considérer 
fa conduite de la* plupart des Nations, 
qui chargent tant de gens de la régie 
de leurs finances, et n'en nomment au- 
cuns pour veiller à radministration des 
honneurs. Quoi de plus utile cependant, 
que la discussion sévère du mérite de 
ceux qu'on élevé aux dignités ? Pour- 
quoi chaque Nation n'auioit-elle pas nn 
Tribunal qui, par un examen profond 
et public , rassurât de la réalité des 
talents quelle récompense? Quel prii 
un pareil examen né mettroit-il pas aux 
honneurs ? quel désir de les mériter 1 
quel changement heureux ce désir n'oc* 
tasionneroit-il pas» et dflns Téducadon 
particulière , et , peu à peu , dans -l'é< 
âtication publique } changement duquel 
dépend, peut-être^ toute la.difKrenc» 
^u*on remarque entre les Peuples. 

Parmi les vils et I&ches Courtisane 
d'Autiochus , que d%ommes , s'ils eus* 
^^eot été'dès Vttxfmx^t ilt^és à Rofliej 
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auroient» comme Popilius, tracé autour 

» 

âe ce Roi le cercle dont il ne pou voit 
sortir sans se rendre Tesclave du l'en» 
nemi des Romains ? 

Après avoir prouvé que les grandes 
récompenses font les grandes vertus « 
et c^€ la sag6 admintstcation des honr 
neurs est le Uen le plus fort que les 
législateurs puissent eniployer pour unir 
l'intérêt particulier à l'intérêt général, 
tt former des Citoyens vertueux ; . je 
suis , je pense , en droit d*en conclure 
que Tamour ou Tindiffèrence de certains 
Peuples pour la vertu, est un effet de 
la forme dijffêrente de leurs g(^verne* 
xnents. Or , ce que je dis de la pas- 
sion de la vertu, que j'ai prise poUi^ 
exemple, peut s'appliquer à toute autre 
espèce de passions. Ce n'est donc point 
à là' nature qu'on doit attribuée ce 
degré inégal de passions dont les divers 
Pèûj^le^ parois^ent susceptibles. 
Pour aêrniere preuve de ttxxt yétitéi 
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je vais montrer que la force de no« 

passions est toujours ptoportionnëe à 

la force des moyens . employés pour les 

exciter. 



CHAPITRE XXV. 

Du rapport e^act entre la force de^ 
passions , et la -grandeur des récom-' 
penses qu'on leur propose pour objet. 

XOUR sentir toute Texactitude de ce 
rapport , c'est à THistoire qu'il faut 
avoir recours. J*ouvrê celle du Mexi- 
que : je vois des monceaux dot ofEric 
à Tavarice des Espagnols plus de ri-' 
clicsses que ne leur en eût procuré 
Je pillage de l'Europe entière. Animés 
^iu desic de s'eiv* emparer, ces mêmes 
'Espagnols quittent leuts biens, .leurs 
familles j entrcprçnnent , jsous la con-» 
4wt« de Cottez , I4 conquête da non» 



DmovRf BL Chap. XXV. ^^y 

fSao^ Inonde 5 combattent à la fois , 
If climat,, le besoin, le nombre, la 
v/ilo^r , ç^ • en triomphent par un cou^ 1 
rage aivsfi^ opiniâtre qu'impétueux. 

^ius échanSéj/i encore de la soif de 
l'or , et d'autant plus ayides de ri- 
chesses. <}tt*jls sont plus indigents^ je 
Vois les Flibustiers passer des mers du 
Nord . à celles du Sad ; attaquer de» 
retranchements impénétrables; défaire^, 
tyec ime poignée d'hommes, des corps, 
nombreux . de soldats disciplinés 5 et 
ces tnènxes Flibustiers , après avoir ra-« 
^gé les côtes du Sud , se r'ouvrir de 
nouveau, uql passage dans les mers dv^ 
Nord « .en surmontant, par des tra<* 
T^ux incroyables , des combats conti-» 
nueis et un courage à toute épreuve» ' 
les obstacles que les hommes et U 
nature mcttoicnt à leur retour. 
. Si -je -jette* les yeux sur THistoire da 
Nord,. les pjemiers Peuples qui se px^ 
l^ntent à mes regards, sont les dis-r 
Tome UL £ 
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ciples d*Odin. Ils sont 'animés -Af r«-^ 
pbir '(!^ane récoinpense ima^nairé , mai§' 
là plus grande- de toutes ,• lofs<|ii6^4a 
créddicé la - ré'alwfc. 'Aussi v tâÉit qu*ilf 
sont àhimés 'tfuhèf'fbi *Vîvê i 'ils ibtm- 
trent an coarage qui , proportionné à 
des récompenses célestes ,^ est encort 
Supérieur à crelui' des Ffibustierj. Nos' 
ùuirriers.', 'avides 'du trépas , £t tih 
de leurs' Pbëtes, H ckirckent avec fii* 
rïwr : dant les combats, Jhappis du' 
€Oup * mortel, on les voit tomhtr , rht'- 
et mourir. Ce <ju*un de leurs Rois ;' 
nommé Lodbr'og , confirme , * lorsqH*£f ' 
s'écrie; sur'lè chUfhp de bataillé : ^aMt' 
jhlé inconnue' rûé saisit ! Je ^mturs t- 
f entends 'la voii iTOdin qui m'ap-^ 
pislle ; déjà' les portes dé son Valais 
couvrent; jen, vois sortir des filles 
dend-^nués ; elles sOfit ceintes ctiau 
icharpt ïleue qui Irihv'e ^ là' Mahcheur 
de leur seirt's elles s avancent vers mot, 
m ni offrent une"- hierre délicieuse dans; 
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(e franc sauvant de mes ennemis^ 
. Si du Njotd'.je^ passe a» Midi, j\j 
yois Mahomet , créateu^r .«^un^ I^eli- 
giop pareille à celle .d'Qdii).^ ^ dir^ 
F£xivt>yi du Ciel , apnoocçr aux Sar- 
razins qoe le Très-Haut,, Leur, a . Uni 
|%^terxe v.gu'il fera marcher de\ar\% ,ffjj^ 
K-'^îFCff c|,,lft^dé}^l^pji^. iÇ^V^5*'4 ' 

Pour cchaufFer leur routage, il ensei«» 

Irne que rEtcrnel a jette un ponit sur 
'abyme des Énfèrs. Ce pont est plut 
(È(roic que le tranchant du cimeterres 
Après la^ésorcsccioiirii k bi$aye kiiiiV 
aira 'à'&h ^pfed légét* p^f ï'éXe^tt a« 
;y.9uj;ç5.„céles.te^^ 3 et le , lâche ,. précipité^ 
de- ce. ponti :5f{r|if^ .eq ton^l^ftn^., rcç^r 
dans ia"gunUë>^é9 t^brribie t^erpenA' qoL 
liabite tâBsàirP^cavéfnc- de -la hiûHÀ 

de la funif^e^ ,r.^.Hf.S^fi,PfLfe eW?"o?,? 
da PuopJiéte, iTes disciples aj.oti£€ii( que^ 
%iontiP siîi^ TAî-boràft, 'il' a- pftrtoupt 
w sept «eux , vu TAnce de la ipotti» 

Pij 
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tt le' coq blâïic ^ qui , les pieds pbs& 
èat lé premïet 'àk\; cache sa tête dans 
ic teptfeme'5 qrie -Mahortiet a • fetidti 
ia'^lurîfe' etf^^à^ui?''â> fait jaiflk des 
foh^aiÂys de;" Ses dbigtt ; quîl a^donnl 
fa T^aï^ôle^atix bmtes5- qu'il s'est fait 
iràirie' pai/ les. forêts i' sa[ùér';^âr k» 

* ri(l8Bt#a5^'r^'f^tt''^4fi^ «^Dfeo^i 

.JiPîéfâcS^pMfe^lSa'^»?^ ce Dieu Id 

^^4} On rjippo.rte ècaucoup , d'antres mîraclçi 

■ Me Mahoipet. U^ chameau rétii Payant apperçii 

fde loin , vint', ^dit-o/n ,' se jnter aine genoux 4» 

i|i-F^^éte v^tti i^ Qattai; et liil. .oi4oi»i4 d» 

5Ki i^orçifçf; P» ;ra9oi^te ,|n*^iv^ autçeibis .^^dj 

^n^me Prophêt^ rassasia' trente milite homjnei 

aVe^'le foie d'uhé'breîbis. LePére Maratf(J'conl 

^lènt dtt fait , et ^réteull^^èe £t fa( Pcenvre 

.4d]i)Dém(\n. :A l'ésavd'd? fwdifuft ett«6re plus 

^<iiiaiitsvfelsv9ue^.d& fen^r^ lanlmie, de faire 

danser les mo'atagnes , parler les épaules de 

' ittbiitons '^rÔtis; tc$' nliisUtmàiis 'assurent , que , 

iTir.Vôpëra^* cW ^ie dès ^roëigfs aiissi 

J^ppantfr et n^i surpassent ' autant t^ute, 1^ 

fçtce et la sup«rcheri« humaines, sont abso- 

Wmeiit Vécçssaires'paur «onVertIr ')êa-a»priit 
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a dictée. Frappés, de ces récits , les 
Sarrazias prêtent aaz discours de Maho* 
mec un^ ereille d'autant plus crédule. 
qu*il leur fait des descriptions plus vo- 
luptueuses du séjour céleste destiné aui 
hommes vaillants. Intéressés par les plai- 
sirs des seos à Tezis.tf n^e de ces beaux 
lieux »}€ les vois» é^ihaufFés del^plus^vivt 
xroyauce, et scupir^pt sans cesse ap^è^-M 
Houris , fondre avec fureur sur leurs 
ennemis. Guerriers , s* écrie dans le 
combat un de leurs Généraux, nommé 
Ikrimach , je les vois , ces Mies filles 
aux yeux noirs ; elles sont quatre-vingt* 
Si Vune «Celles apparoissoit sur la terre j 
tous les Rois desçendroient de leurs 
Ttônes pour la suivre. Mais , que 



forts,- gtnt toujours ttès-difficîlts eu fait 4e 
miracles. 

Les Persans, au rapport de Chardin, croyent 
^ne Fatime , femme de Mahomet , fut , de sda 
vivant , enlevée au Ciel. Us cllebreot son as- 
loniption* 

n] 



^'v'oi/'jé? Ctn 'est une fut ^avance ; 
elle a tm cothurne 'dôr pour chaussure'^ 
\fune main elle 'tient un '' nhoùcRhi'r de 
soie verte, et <te Vautre une coupe dt 



X . ' • Af y: 



top as e ; elle 'me fuît sî^ne de la tête ; 
en-me disant: 'Venet^ i^i y mon êrlen- 
ttime.,. Atîenae^-moi , divine Ho un ; 
Je Tne^precîpïte'dàhi Us barailhfis in- 
j^di'fs l je donne /je reçois' la tnart, et 
yoîis rejoins. 

Tant que les yeux crédules des Sar- 
fazîhs' virent aussi distinctement les Hoa- 
rîs ,' Ta passion 'aes' coriquê*ees , propot* 
tionnéc eîî eux' à Ta gràriàeut des rë* 
*tonipenses qu ils attendôient , les anima 
d*un courage supérieur à celui qu'ins- 
pire Tamour de la Patrie : aussi produi- 
SitH de " plus "grandT effets ; et les vit- 
^èni j eti moins' d un sàeclej,. soumettre 
' plus de Nations que les Romains n'en 
, «^voient subjuguées en six cents ans. 
• '. Aussi its Grecs, supérieurs aux Ara- 
bes > en nombre, en discipline, ea 
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«Taures , et en machines de guerre » 
fn^ûienc-ils deyant ^uz camm^ dos ca> 
lombes à la vue de l'épervier. (^) 
Toutes les Nations lignées ne Icut aur 
roient alors opposé ^ue d'impuissantes 
banioceç. . ., 



* .'_ 



r. ■'■ I t. I , rifi^..- .liii ■ ■■■ 

liiùUf^UéèÂ Ae ses arW<48 ^tisstiiiIbSs , &.«& soJe»*4 
iiQ CoiM^il « moins cumj^ d'hommes d-£tai 
j^ue. de. Théologiens x on y expose les maux ac- 
tuels de TEmpire ; on en cherche les causes', et 
biV conclut, selon riiSage ietéi tekips', qyttlui 
cr^és^ 1ai^lïatli>n:^«(ltêaticriG6ifeLTrè»H«m 

heurs , que par le jeûne , les larmes et la prière. 

Cette résolution prise , TEmpereur ne consi- 
dère aueune dek ressonèoes qui lut rescoîent en- 
core, après tant de désastres; retsoirrces qtâ 
le* fuSseUt <PalM>rd> présentée! k son esprit , s*jâ 
«^if («tt qùélk ÔMirage u'étoit^jonlaîs qne VûfBA 
Kfes ^ssknfst q<M , aei»«ifr^ la desti«cflk»l de 4ft 
ItéplÀM^tte, les Romaîas a'^^iit plus anlméi. 
de Tamour de la Patrie, c'étoît opposer de li. 
mldes agneaax â des loaps furieux , que de 
mettre- des hommes sajis passions aux inaîaa 

avf c des &nati«ii». - , 

Piv 






' Pour lèar r&ister-', flefit fsfllu ni^ 
Ittifer leé Chrétiens du mêitfe esprit écint 
la loi de Mahomct^atnfnoic les Mu^l^ 
mans j promettre le Ciel et k palmé 
du martyre , comme jsaiat Bernard la 
promit du temps dts Croisades.^ à^i tout 
gQcnier. ^ mniirroit. un. cambattant 
les lofidfkf ;.vp^9|MpsiçiQi3 ciae,VEaKgC' 
ttvit Nit^phoce -fi; aux Evêques assem-» 
Blés , qui , moins iiabiles que saint 
Bernard, la rejctterent d'une commune 
yoïx. (c) Us\pç sVpperçvirçnt poiat 
que ce reâis décourageait les* 'Gr^cs , 
favori^oie' fektiAction Mu Christiaottin* 



- <c) IlsalUguoients en faveur dr leur seotîniefltf 
3'ancienne ÂiscîpHn» de TEglise 4'Orient , et U 
Kreizifme jCanon' de U leu«e 4e ;siiat Basilf 
âe^.Grattd à Amphiloque^ Cetue J^etcre portoit» 
âta9 4 tna. . Mld4t 'qhi . tmi$ im tnftemé d4fu l« 

Jm Cêmmunnn, jD.^où Ton pourroit cqncJure » que 
t'il est aTantageux d'ôtre gouverné par un homme 
iclairé et vertueux , rien ne seroit quelquefois 
j^lus dangereux que de Tfitre par uu Sakit* 
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et les progrès des Saprwns^ ^Ul^cjttels 
on ne pouvoic opposer que la digue 
d'un zèle égal à leur fanatisme, ^Ccs 
Evêques continuèrent donc d'attribuer 
aux crimes de la Nation , les calami- 
tés qui. désoloient . l'Empire , et dont 
un oeil éclairé eût cherché et découvert 
la cause . dans l'aveuglement de ces mê« 
mes Prélats, qui j dans de pareille s cod^ 
jonctures, pouvoiçnt être regardés comme 
les verges dont Je Ciel se setvoit poutr 
frapper l'Empire^ et comme la plaio 
dont il l'alHigeoit, 

Les succès étonnants des Sarrazîni^ 
dépendoient tellement de la: force da 
leurs passions, et la force de leur* 
passions des moyens dont on se ser«. 
voit pour les allumer en eux, qu« 
ces mêmes ■ Arabes' , ces guerrier*' 
si redoutables, devant lesquels la terre 
ttembloit et les armées Grecques fuioienc. 
dispersées comme la poussière devante 
les aquilons, frémissoiefit eni-mêmei 
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*à râfspece (f'une secte de Miisalmaris 
iiomméî^ les' Safrîcns. {d) Echauffes, 
tomme tous féformateurs , d'un orgueil 
plus féroce et d'une croyance plus ferme , 
cet Scctaiies yoyoient, d'une vue plus 
^distincte , les plaisirs célestes que fespé- 
é-ance ne présentôit aux autres Musul- 
ïnahsque dans un lointain plus confus. 
Xussi' ces fiirîéux Saftiens -vouloient-ils 
purger la tetre de ses erreurs , éclairer 
ou exterminer les nation^, qui, disoient- 
ils , à leur aspect, deyoîent , frappées 

V— T— -*" — . r ' . — : 

.5«f),C«f^Safrieàs^toUntsi redoutés « 9u*Adi> 
Çapit^iner d*une g;randp réputation « ayant re(;tt 
ordre d'attaquer /'avec six ce nt$ hommes , cent 
Vingt de ces fanatiques , qui s^étoi ent rassemblés^ 
d<U)S>Ie GgitverneilieiH d'un Roniiné Ben-Mervatn^ 
c% Capitaiçe r eei^és en ta, qu^ avides de la mort», 
chacun de ces Sectaires pouvoit combattre avec 
avantage contre vingt Arabes ; et^qu'aiosi Tîné- 
S^Hté dfr' courage' notant point, dans cette oc»* 
«Sdon^ xonBpeoséispar Hlné§alîi4 du nonUire « it 
»8 hMavjjleroi^ point un combat que Li val eut > 
4ét9smxaie de ces fanatiques rèndwc si ioégaL 
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* - - •■ * , '• * 

de terreur ou de lumierç,. se. déu- 
cher de leurs préjugés ou de leurs opi- 
nions ^ aussi promptement que la flèche 
se détache de l'arc donc elle esc 

décochée. 

» 

Ce que je dis des Arabes et des Ss^ 
friens^ peuc s*appliquçr à toutes les- lo- 
tions mues pat le ressort des Religions^ 
c'est en ce genre l'égal degré de cré* 
dulité^ qui, chez (ous les Peuples, pco-* 
duit réquilibre dç Uar passion et 
de leur courage. 

j^ ré.ga.rd des passions - d'une autre 
espcçe, c'est encore le degré inégal de 
leur force, toujours occasionné par la 
•diversité des gouvernements et de« po- 
sitions des Peuple» j qui dans la même 
extrémité , les détermine à des paritis 
très-différents.. 

Lorsijue .Th^i&(oc}e vint,. 4 /majp 
armée, lever des subsides considéraj^lec 
sur les riches alliés de sa République; 
«C5 djiiés , dit Plutarque ,* s'cmpresscrcitf 
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de les lui fournir a parce qu*une crainte 
prbporçiônn^e aux richesses qu'il pou- 
voit leur enlever , les itendoit souple» 
au^ volontés' ^d'Athènes. Mais, lorsque 
ce même Thémistocle s'adressa à des 
Teuples indigents 5 que , débarqué à 
Andros / il fit' les tnemes demandes à 
ces Insulaires i leur déclarant qu'il vc**- 
"noit , accompagné* de dcut' puissaiitft 
'Divinités, U Besoin et ta')Forc€'y qui, 
"disoit-il, enffàiHtnt toujours la Per- 
suasion à leur suite : Thémistocle , lai 
'répon^rent les habitants d' Andros , >zo2<^ 
nous soumettrions , comme * les autres 
alliés, à tes" ordres y si 'nous n^éuorts 
aussi protégés par deux Divinités aussi 
^puissantes que lei tiennes , VIndigence , 
et U Désespoir qui méconnott la Force. 
La vivacité des passions* dépend donc» 
*#G de? moyens \e) que le Légishtear 



ie) De petits moyens produisent toujours de 
Vttltes pussieiis et de* petits effets : il tèXLt d( 
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employé pout' les allumer en nous, ou 

'des posicioûs oii 1^ fortune nous place. 



"grands motifs pour nons exciter aux entreprises 

-hardies. C'est la. foiblesse , encore plus que la 

-sottise , qui, dans la plupart des Gouvernements* 

éternise les abns. Nous ne sommes pas aussi 

îihbécitlés que nous le paroitroris à la postérité. 

^Ë^t-ir, par exemple, im hoAime qui oe sente 

^^absurdité'.de l'a loi, qui défend aux Citoyens 

de disposer de leurs biens avant vingt-cinq ans , 

et qui leur permet à seize ans d^engager leur 

liberté chez des Moines ? Chacun sait le remède 

^ ce mal, et'ient, en tnèine. temps?, combien 

jl seroil difficile de l'Appliquer, (lue d^obstacles» 

je^ «fFet > rintérèt de quelques sociétés, ne met- 

troit-il pas à cet égard au bien public? due de 

longs et pénibles efforts de ooorage 'et d*esprit« 

^ue de c0iKtam:e, enfin, ne supposeroit pas 

Texécution d'un pareil projet ? Pour le tenter» 

peut-être faudroit-il que Itomme en place y fdt 

excité par l'espoir de la plus grande gloire, et 

%uHl ^Ôt se flatter de voir la reconnaissance 

publique lui dresser pai^tout des statues. L'on 

doit toujours se rappeller qu'en morale , ainsi 

qu'en physique et en méchanique, leseffetf sont 

toujours propartioottés aux causes* 
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Plus, ços passions sont vives, plas lç$ 
#âèc$ .qu'elles produisent sont grands. 
Aussi , les succès , comme le prouve 
'toute THistoire, accompagnent toujours 
les Peuples animés de. passions fortes : 
Tericé trop peu connue , et dont l'i- 
gnorance s*est opposée aux progrès qu'on 
eut faits dans Tart d'inspirer des pas- 
«iofiS' i X art' . ji^qu'À présent . iaconna « 
n^me à ces Politiques de réputation ^ 
qui calculent assez bi^ les intérêts et 
les forces d'un Etat , mais qui n*ont 
^nïais -seiici les« œ^aouîces singulières 
^u*en dé^ 'instants critiques on peut 
tirer des passions lorsqu'on, sait l'art 
de les aJlUaier. : 
^« Les principes^ de cet ^urt,. aussi cet* 
lains que ceux de la Géométrie , ne 
paroissent, en effet, avoir été jusqu'ici 
ftpperçus. que par de, grands hommes 
Aa'ns la guerre eu- dans la poUtîqa^ 
Sur quoi j'bbserverai que ^ si là 
,>crtu, le courage, et, 'j)ar coû$é- 
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ijnent ^ les passions donti: les soldats 
sont animes, ne contribuent pas moins 
au gain des batailles, que l'ordre, dans 
lequel ils sont ranges j un Traite sur 
Varc de les inspirer ne seroit pas 
moins utile à Tinstruction des Gêné* 
raux , que Tezcelient Traité de fiUoi- 
tte Chevalier Folard sur la Tactique, Cf) 

Ce furent les passions réunies de 
Tamour de la liberté et de la haine 
de l'esclavage , qui ^ plus que l'habileté 
de Ingénieurs , firent les célèbres et 
opiniâtres défenses - d'Abydos , de Sa»» 
gunte , de Caithage ^ die Nsioance ce 
de Rhodes. 

Ce fut dans l'art d'exciter des fas* 
àoDS , qu'Alexandre surpassa presque 



(/> t'A discipline n*est,pour ainsi dire, qne 
Tart d'inspirer aux soldats plus de penr de leurs 
Officiers que des ennetiiis. Cette peur a souvent 
VefiEîet du courage; maîtcliene tient pas devant . 
la féroce et opiniâtre, valeur d'un Peuple animé 
Bar le faaaduae ou Tamour vif de la Fatck. 
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. tous les « autres gr^ads Capitaines ^ 
c*esc.à ce jmême -ait qu'il ilut ces suc- 
cès , * attribués tant de fais , par ceux 
auquels bn dpune le nom de gens 
sensés , au hasard , ou à une folie 
témérité , parce qu'ils n'apperçoivent 
-point lès ressorts presque invisibles 
dont ce Héros se servoit pour opérer 
tant de prodiges. 

La coiurlusion de ce Chapitre, c'est 
que la force des passions est toujours 
proportionnée à la force des moyens 
•employés, pour les allumer. , Maintenant 
jt dois examiner si ce^ mêmes pas-^ 
sions peuvent, dans tous les hommes 
communément bien oi^anisés, s'exalter 
.au point.de les douer de cette contU 
nuité d'attention à laquelle est attachée 
k supériorité- desprit. 



'tJUF/ 
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CHAPITRE XXVI. 

t^e quel degré de passion les homme f 
sont susceptibles» 

OI\. poïir déterminer ce <fegrë , je me 
icransporte sur le* iriontagnes de 1*A-» 
byssinie , j'y. vois , à Tordre de leurs 
Khalifes , des hommes impatients de 
la mort, se pfëcipiteE les' ans sur- la 
pointe des' poignards et des' rochers, 
îet les' autres dans les abyhies de la 
tner : on ne leur propose cependant 
point d*aucre récompense que les plai<< 
sirs célestes promis à tous les Musul- 
mans'; mais la' pofssession ieus «n pa* 
•toît' plus assurée:; en conséquence^ k 
désir [d'en jouir se fait pl^s vivemen^ 
«entir en eux, et leurs efibrcs pour les 
mériter sont plus grands. 
Nulle autre part que dans VAbym- 



154 P E LES PRIT. ^ 

nie y on n'empioyoit autant de soim 
•€ ii*art pour ofFemiir la croyance db 
ces aveHsies et zëlës exécuteurs des 
volontés du Prince. Les victimes des- 
tinées à cet emploi , ne- recevoient et 
n*auroient reçu nulle part une éduca- 
tion si propre à former des fanatiques. 
^fansfottés'p d^ Tâge. le plus tendre^ 
dans uâ endroit écarté?, désect et.sau*» 
vage du Serraii;, c*est4à- qu'on égaroit 
leur raijson dans les 'ténèbres de la 
Foi- MQ^i4m^e ai . «p'qq le^r annpnçoic 
Isb ffâseàoi^; Ujloi de [MfSihpmet , le$ 
prodige^ opjérés par ce Prophète, tt 
rentier dévouemeiit dur aux prdrçi da 
Khalife: ç'est-ià, qu'en leur faisant les 
descriptions ies plus voluptajeuses du 
Paradis i 0n exi^itpît en eux, la, soif 
)a phts ardente ^ des plaisirs célestes. A 
feine avQtiet)t-i|i$ atteins cet âge ou 
ton est prodigue de-, son être » ou » 
par des désirs foug^etix^ la nature 
àuuqne^ «c rimf atience , eç la pQis« 
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0^nà€i qu'eikt ac de. jouir de$ plaissc^ 

fies plus vifsi i ipjtulù^ , pour- fortifie 

Ja ccoyance d'ikn-. |etifie hoipme et l'eQ- 

-flammer du Ëmatisme le plus violent» 

les Prêcies , après avok mêle dons sa 

boisson use liqueur assoupissante » le 

Transportoienc y pendant soxk sommeil»» 

"•de sa diste demeure d^s/un bosqufC 

charmam destiné à cet usage.' 

Là , couché sitr des fleurs , entouré 

de fontaines jaillissances ^ il repose , 

^jusqu'au moment ou l'aurore , en ren* 

s,dsLta la forme et la. couleur à Tuni* 

-irers, éyeiHe toutes jes. puissances pi:o- 

> duccrices de la . nasure , et. fait circuler 

Tainour dans les veines de la jeunesse. 

'Frappé de la nouveauté des objets qui 

* renvironnent , le )eune homme porte 

: par-tout ses -regards: , et les arrête sur 

de>5 femmes charmantesy que son ima* 

' gination crédule transforme en HouHs. 

Complices de la fourberie des Prêtres , 

elles sont instruites dans l'art de. âé* 
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iuire; il les voie s'avancer vers Ivi 
dansant 3 elles • jouissent du spectacle de 
sa surprise ; par mille jeux enfantins s 
elles exciteni: en lui des désirs incoxF» 
nus , opposent la gaze légère d*une 
•feinte pudeur à iimpadence des désirs 
jqui s'en irritent : el^s cèdent enfin il 
-sop amour. Alors , substituant à ces 
}euf. enfantins les caresses emportéts 
de l'ivresse , elles le plongent dans ce 
.ravissement dont l'ame ne peut qu*à 
peine supporter les délices. A cette 
ivresse, succède un sentiment tranquille, 
mais voluptueux , qui bientôt est ia-' 
terrompci par de nouveata plaisirs ; jus- 
qu*à ce qu'enfin épuisé de désirs « ce 
jeune homme , assis par ces mêmes fern* 
mes dans, un banquet délicieux» y soit 
enivré de nouveau» et reporté pendant 
-son sommeil dans sar première. demeure. 
• Il y cherche , à son réveil , les objets 
. qui l^ont enchanté ; ils ont , comme 
ime viiioA trompeuse , disparu à ses 
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yeux. Il appelle encore les Hourisj il 

ae retrouve près de lui que des Imans*: 

îi leur raconte les songes -qui l'ont fÎK 

tîgné. A ce récit» le front attaché sur 

la terre , les Imans s'écrient : w O vasfi^ 

9» d'élection ! ô mon fils, l sans doute 

a» qae notre saint Prophète t'a ravi aux 

«b-Cievx j t'a fait jouir: des plaisirs ré-> 

9^>9erv^s aux Ftdek$ pouc fortifier ta 

j0 foj^^fit iton courage. Mérite donc 4in«. 

M-pa ^lle fayeur par un dévouement 

•» ab^lu aux ordres du Khalife. » 

: -C'est par une semblable éducation 

^e ces Detvis animoient les .Ismaéli-f[ 

tes de la plis .feraie croyance : c'est 

ainsi quils leuf fa^ient prendre 3^ H 

)eii'<dsb dire' j^'la yi^ ^en. haine et fcr 

mort .en amour i q^*ils■ leur faisoient 

considérer les portes du trépas comme 

«ne entrée aux plaisirs célestes, et leut 

inapiroient enfin, ce courage déterminé » 

'^x{> pindaDt qi^elqt^ .instants^ a ààff 
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Je dis quelques instants, parce. ^ii6r 
i?ette espèce de courage r£i|>arent bieiHi 
tôt' avec Jfil^'^acise qui jle. .pcoduit.! Dt. 
toiâtes les j^assionc; •cdk'cfai sÊànàtisâue^' 
qui y fondée fitt'rVie. désir * ^es. ^iaisicsi 
célestes, est , saâS contredit,! la plus^ 
forte-, est toujours chfez nn Peuplai 1» 
passion la- iiiîHns-'4«fablei, fïarçeziiqttc^^iae 
fatiatîsme et ^^ÀiLbkft^tqÂi sol. des'7p9ts-« 
dge^ et des séductA9^^QfoxItcia:j^;il^i^^ 
doit in&ensil^lèsAeDe . sa})f«r r les. .fbnde« 
nients. Aussi , les Arabes:, les Abys^ 
aSns-, et géhéralemeiit tous les Peuples 
Mahométrâs , fei^vt^-îA» , Aatis . Ves^^ 
|ac^ d'iiti siècle , toikc cià * so^œncft 
dé «dtirage iqif iU' «vôieiM^iur lesv aûtiea 
Watîonsj et c^^t ^ ce' foitit<:iv^\si{it{ 
tènt fort ifilîrittt^i aUx- Rowiaiw.":-. . 
" La valeur -dé ces detnkvs , excité» 
^r la passion du patiiod$me y ec fofw 
ééé sur ék ^iTtfii^û^^ fééUtÀt taat 

fe luxe n*eut -f ifî^'4 itoiM ;|^^^ j^ 
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^poiiilles de TAsre , si le dcsir des li- 
chesses n'eût brisé les Hens''<]ui unis- 
soient rincérêt personnel à rintérêt gé- 
lierai , et h'eût a là fois, corromp* 
ciïez ce "Peuple , et les mocuts', et la 
forme du Gouvernement. '" ' 

Je' ne pais m'cmpêcher d'observer ,'- 

a'u Sujet de ces^ detri espèces de eou-' 

rage* , fondés ,'"\-Utf sut ttn ' fatiansme" 

de^"^<i>gion , l'àufire; sûr Tatnoiir' de la 

Patrie, qiiê' le" dernier est te seul qu'un 

habile Législateur ^oive ftisptrér à -ses* 

Concifoyens. Le courage fanatique s'af- 

feiblK et s'étiiùt' bientôt. 'Wzïilém ; 

Â^ co'uragé ''pi-èhant sa 'Source' Mans" T-a-f 

VfeliglèfA^t >t ta iuperstïtioi/HèSHju'ufié 

Nation a perdu son fanatisme ', ^i fie Idi 

reste- que sa stupidité i'ators elle diîvieflf 

le inépris de tous les l^erfples', àuxquel» 

Aie est réellement inférieure à tout 

^ards: . • \'' . . ' " /' 

Ccst à la 'stupîdii? Musulmïmc qod 

*s ' Chféûcns'^ dôîvciit iant .d^avanc^»^ 
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remportés sar les Turcs, <}ui, par ledl 
nombre seul , die le Chevalier Folard ^. 
seroient si redoutables , s*ils faisoieat . 
quelques légers cbangemencs dans leur 
ordre de bataille , leur discipline et leur 
armure , s*ils quittQÎent le sabre pour 
la baïonnette , et qu'ils pussent eç^n 
spitir de iat^rut^is^^ent ou la .su|>er$« 
tition les reiiendca toujours : tant leur 
Religion, ajout^, qçt.., illustre Aujeg.r^ 
est propre à éternise^ la . stupidité et 
rioca^acké do cetjter I^ation, . ^ 

^ J'ai fait voir .que les passions pou-^ 
Toient , î si. Je i'os^ .dire, s*(Ç|:altcr^ eijt 
ap^s iusqu'ai^ f rodig^ : vérité, prouvée^, 
^tî par Ip courage désespéré des Jsmaéli- 
tef^, ety {ar .les méditations , des Gym-, 
aofiophistes , dont le noviciat ne s*a-. 
chevoit qu'en trente-sept ans de retraite,^ 
d'étude et de silence, et par les ma- 
céRtipns < barbares et, continues itê 
Sak|js^» ^c P^5 U jfiiceac rengeresse det 

Jafonois^ 
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Japonoîs , (a) et par les- duels des. 
Européens , et enfin* , pat la fermeté : 
des gladiateurs, de ces hommes pris^ 
au hasard ,' qui ^, frappés du <:pup ipor- 
tel, tomboient et mouroienc sur l'a- 
rené avec le même courage qu'ils y 
avoient combattu. 

Tous les hommes , comme je m'étois , 
ptoposé de le prouver , sont donc,, en 
général , susceptibles d'un degré de pas» 
sion plus que suiHs^nt pour les faire* 
triompher de leur paresse, et les douer 
dé la continuité d'attention' À .Uquell^^- 

A 

est attachée la' ^upériçjfité dçs lumières» ( 

Laf • grande inégalité d'esprit • qu'çn^ 
apperçoit entre Jes hommes dépend dono; 
uniquement , et de la différente . édu-^ 
cation qu'ils reçoivent , et , de l'enchai-* 



(a) Ils se fendent Ie"~ventre en présence "tfe 
calui qui les a:«iifensés; et celui, ci est , ^ut 
peine d!iQfai«ijE(, jpajreilljEmejit conttAÎntrde sft, 

l'ouvrir. 

..... .1 >: 

Tome Illt Q 
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oeihent incotsnu et divers des drcoosw 
tances dans* lesi^u^Ues ils se trouvent 
placés. 

Ea effet, rf toutes les opérations de 
Tesprit se réduisent à sentir, se ressou* 
venir , et à observer les rapports que 
ces divers objets ont entre eux et avec 
nous, il esc évident que tous les hom- 
mes étant doués , comme yt viens de 
Je montrer , de la finesse de sens 3 de 
r'étendue de mémoire , et enfin de U 
capacité d'attention nécessaire pour 5'é- 
Ifver aux plus hautes iàéts 5 parmi les 
hommes communéi&enr bien organisés, 
{6.) il n'en est, {«r»coasé({iient » aacan 
qsi ne.' puisse s-illustrer par de grands 
talents. 

. • J'ajouterai, comme une seconde dé* 
mensuration de cette vérité^ que tous 

i f' «■ ..> ■ I ■ ' 

r-«(>) C'est. à. dire, ceux dans rorganlsati»» 
Asqèèlj on ti*?ppmoit aiieuh'<lliPattt, tcls.«iif 
^ont la plupart des hommes» 
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les faux jugements , ainsi que je l'ai 
prouvé 4^^^^ ^^^ premier Discours ^ 
sont l'eiFet ou de l'ignorance » ou des 
p.assiorvs : de l'ignorance, loisqu'on n'ai 
point dans sa mémoire les objets de la 
comparaison desc|uels doit résulter la 
vérité <jue l'on cherche : des passions ^ 
lorsqu'elles sont tellement modifiées , 
*t^ue nous avons intérêt à voir les ob»' 
jets différents de ce qu*ils sont* Or , 
ces deux causes uniques et générales de 
nos erreurs , sont deux causes acciden- 
telles. L'ignorance, premièrement, n'esi^ 
^int . nécessaire j. die n'est l'effet d'au- 
cun défaut d'organisation 3 puisqu'il n'est 
point d*H6mme," comme je l'ai montra 
au ' commeftcei^ieAt de ce Discours ^ qui 
ne soit dotié d'une mémoire capable de 
contenir infiniment plus d'objets qu?^ 
ix*en exige^^la découverte des plus hau« 
tes vérités. A l'égard des passions, le* 
Bcsoitife physiques étant les seules |^s- 
çioûs immédiatement données par la na- 

Q ij 
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tute, et les besoins n'ëtanr jamah troiii< 

peiirs , il est encore évident cjuc ic dé-» 
faut de justesse dans Tesprit n*est point 
PefFet d'un défaut dans Torganisation 5 
que nous avons tous en nous la puis- 
eance de porter les mêmes jugements 
3ur les mêmes cRoscs. Or^ voir de 
même, c'est avoir également d'esprit. 
Il est donc certain que l'inégalué d'es^ 
prit, apperçuè dans les hommes que 
j'appelle communément bien organisés., 
ne dépend nullement de l'excellence plus 
ou moins grande de leur organisation | 
^c) mais de Téducation' difFérente qu'ils 



< c ) J'observerai à ce sulet • que , si le titte 
d'homme d'esprit, comme je !*ai fait voir dans 
le second Discours , n'est point accordé au nom* 
bre, à la finessç , mais au choix heureux det 
idées qu'on -présente au Public ; et si le hasard, 
«otnmô'rsitpéi'iencd le prouve, nous détermine 
au .des étfid^s pltis ou ityoins intéressantes, et 
choisit .pres(]ue toujours pour nous les. sujets 
fuenous traitons; ceux qui- regardent l'esprit 
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reçoitcnt^ des circonscaoces diversas 
dans lesquelles • ils se trouvent , en£n 
du peuJ'habîtude qu*ils ont de penser^ 
de la haine qifen conséquence ils con- 
tractent , dans leur première jeunesse , 
pour l'application dont ils deviennent 
AlHRih|iiMWi« im,ff[uUf S *dans un âge plus 
avance. 

Quelque -probable t^ut soit cette opi- 
nion, comme sa nouveauté peut ençoi:* 
étonner, qu'on se détache ^difficilement 
de ses anciens préjugés , et qu'enfin la 
,vcjçitéi4*un syst^m.e se prouve parl'ex- 
flicapon de$ phénomènes qui en d^ea« 

— AlfaM < Il |iiil m ■ I if «M II H ■ lit. I . I j- I I - fcj— — »*.■ 

*Gomnie on don de la nature, sont, dans cette 
siippositîon-Ià même^ obligés de convenir que 
Tesprit est :plutôt TeSet du liasard ,qiie de ïtJ> 
cejlence de rorganisation *, et qu'on rie peut le 
regarder c^mme un pur don de la. natuVe. ; à 
■"moins d'entendre, par le mot nature, Vcnchât- 
"««ment '^tf rnel et unîvdrsél , ^ui lie ensemble 
•tQus ItS' cv^i^ements du monde , et dans leçiuel 
Vii^çe m^mç dv^ hasard St. trouve- comprise. 

Qiij •' 
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dent; je vais , coireëqiieinineni; V aies 
principes j montrer , dans le <}hapître 
«oivant^' ppnrcjuoi l'on trouve si pco 
de gens de génie parmi tant d'iiommes 
toos £ûts pour en avoir. 



CHJ^BirRE XXVII. 

Du report des faits avec les prîncî" 
pei ci' dessus établis. 

i,*ExPÉRiENCE semWe démentir mes 
îaisonnemencs ; et dette côntra^'cttoa 
appareute ^ eut readrje joaon opiaion sus* 
pecte. Si tous les hommes ^ dira-t-on , 
avoient une égale disposition à Tesprit, 
pourquoi , dans un ftoyaume eomposé 
de quinze à dix-huit millions d'âmes , 
voit ou si peu de Turenne , de Rony^ 
^e Colbert ,^ de Desca^rres , nie Coc*- 
neille , de Molière , de Quinault , de 
i% BiuQ , de ces hommes enfin cités 
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^omœe Thonneur ^e leur ^itclt ee 4ç 
leur Pays ? 

Pour résoudre cette question , qn'xm. 
«samine la muiticude des clrcon^aaccs 
donc le concours est absokmenr nécei* 
saire pour &rmer ^s hommes illus- 
tres , . jBD qjielque ^enré .que ce soie'; 
et Tofià avouera ^ue les èoimnes. soQ^ 
.^ car^meot pUcés 4aos ce concours 
beu|:eux ^e cir4oiisca$Kes » <^ae les gé* 
liîes du premier ordre doivent êcrk« on 
cfièt 5 aussi rares ^u'ik le 'sont. 
. Supposons en Frafice sçizc loilliials 
d*ames douées de la plus grande .dispo- 
sition à Tesprit^ supposons dans le Cou* 
vernement , un désir vif de mettre ç^s 
dispositions en valeur : si» comme l'ej^- 
périence le prouve , ks livres , les fadm- 
mes et les secours propres à développer 
en nous ces disposidons » ne se ^roi^- 
vent que dans une Ville opulente, c*esc» 
pat conséquent, dans les huit cents 
mille âmes qui vivent ou qui ont loii^- 

Qiv 
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-IcnIfs-vécU à Pam, (û) qu'on doit 
chercher et qu'on peut trouer des hom- 
mts siit>éri€ars danS' les différeâts gen- 
t€S dft Sciences et d*Arts. Or, de cm 
huit 'Cents mille ani«s, si d'abord l'oa 
tn supprime la moitié , c'est-à-dire , Jes 
femmes , dont l'éducation q; la tie s'op- 
posent ^au progrès qu'elles pourroient 
fuire dans les Sciences et les Arts; qu'on 
en retranche ebcore les enfants » les 
yieillards, les Artisans^ les Manœu- 
vres , les Domestiques ^ les Moines , 
les Soldats^ les MaÉcbands» et généra- 

■ ' / m T , Il I I I . Il Il 

* 

- r • y 

(4) Qji'on parcoure la liste des gtands hommes , 
mn nrraqiie les Molière, lesQ,uinaut, les Cor- 
neille , les Condé, les Pascal, les Fontenelle, 
les Mallebrancheî etc. ont, pour perfectionner 
]eur esprit , eu besoin du secours de la Capitale ; 
que les talents campagnards sont toujours con« 
.«famffés à la médit}6rrté ; et que les Muses, qni 
,recherphetft,'avee tant d'empressement, les bols, 
les fontaines et les prairies , ne seroîent que des 
villageoises-, si elles ne prenoîent, de temps en 
<^emps, rait des grandes villes. 
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Jenienc tous ceux qui , par leur ëcat ; 
4ears dignités , leurs ricliesses , sont as^ 
-sujetcis à. desf devoirs , ou livrés, à det 
plaisirs qui . remplissent une partie de 
icui* Journée; si Ton he considère en- 
fin- que le petit nombre de ceux ^ui , 
placés , dès leur jeunesse , dans cet état 
de médiocrité où l'on n*épTouvc d*autro 
peine que. celle de ne pouvoir soulaget 
.toiM les malheureux 5 ou d'ailleurs l'on 
• .peut ,. . sans inquiétude , se livrer tout 
entier à l'étude et à la méditation ; il 
est certà^ que ce nombre ne peut ex- 
céder celui de six mille ; que, de ces 
six nulle »^il n'en est p^^ux cents d'a- 
nimés 'du ^ièsir de s^instiffre 5 que , de 
ces 'SIX* cents ,: il n'en est pas la moi- 
tié qui soient- échauffés de ce désir, au 
■deçrré de chaleur propre à féconder en 
eux- les .grandes iddcs j qu'on n'en comp- 
tera- pas xcnt; qui., au désir de s'ins- 
tnii<e, joignent la constance et la pa- 
118QCC nécessaires pour perfectionner leurs 
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talents j et qui réunissent ainsi decit 
qualhës > que la vanltë., trop impa^- 
ti«nte de se produire , tend presque toa- 
|Our$ inailiabies $ qu^enfin ,. il n'en' est 
peut-être pas cinquante, qia, datis leur 
première jeunesse , toujours appliquas 
au même genre d'étxtdt , toujours in- 
sensibles à Tamour et à i'ambmon y 
n'ayest , ou dan» des études trop Va- 
riées ., ou dans les plaisirs. , oii dans 
les intrigues , perdu des itioments dont* 
la perte est toujours irréparable pour 
quiconque veut se rendre supérieur en 
quelque Science ou. quelque ' Art . oae 
ce soit. Or ^ÊÈÊiit ce nombre; de cin- 
quante, qui^^Rrisé. par ceiéi rde divers 
genres d*étude , ne doimeroit qu-'tia ou 
deux hommes dans chaque genre » si 

• 

}e déduis ceux qui n'ont pas lu les Ou* 
Ytages y vécu avec les hommes les plus 
propres à les éclairer ; et que , de ce 
nombœ ainsi réduit ^ je retranche en** 
core tous ceux donc la mort , les. reift* 
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"versemencs de fortune ou . d'autres*' jscu 

cidenrs pareils ont ^arrêoé les progrès *$ 

je dis ^ue , dans la fonae accuejle 4ie 

notre Gouvemetnent , h makitadë d«t 

circonstances, donc le concours est ab- 

fiolument nécessaite pour fbrme« d« 

grands hommes , s'oppose a leur intil«> 

tiplkracion ^ et que les gens d^ * génît 

Àoiv^nt êcr-e aussi rates <}u*ils le st>n|& 

C'est doiu; uniquement dans le inok 

rai «qaVïn lâoit ciierchec la véritable 

cause de rinégalitë des esprits. Alors > 

pooi: lendre cgnipte de ia disette 'OH 

de l'abondance des gi-a^s koiâmes d^ 

zxrtains siècles ou certaifis Pays, cil n^ 

pli}s. recou'-s aux iofiuences de.rair^uuuc 

différents éloignements.ou les çliniats ;»ont 

du soleil , ni a cous les raisoonecneats pa<^ 

reib,cpui, toujours répétas, ont toujours 

été démentis par Texpériencc et l'Histoire, 

Si la diiF^rente tepîpéj:atui;q des cli- 

Aiats avoit tant d^inâuence sur les amef 

4t stv les esprits , foarqaoi ces ilo^ 
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maioSj '(5>'si magnanimes» si anda-^ 
cièux sous un Goirvernement répabii-- 
cain > seroienC'ils aiiiour<i'iiui si mous 
i€t si eflSminë&? Pourquoi ces Grecs et 
ces Egyptiens , qui , jadis recomman- 
dables par leur esprit et leur vertu » 
ëtoient l'admiration de là terre , ea 
sont- ils aujourd'hui le mépris ? Poui:- 
jquoi ces Asiatiques, si braves ^ous le 
x^vçi d'EIéami^çs , si lâches et si vils 
4tf. temps d'Alexandre, sous celui de 
perses., . seroient-ils , sous le nom de 
Parthes^ devenus la terreur de Rome, 
dans,unrsiecle où les Romains n'avoient 
encore , rien perdu de leur courage et 



^ (*) En^à^duânt que les Romains d'aujour- 
d*hai ne^ rêsiémbleiu poitit aux anciens Ro» 
mainsj qnelques uiis prétendent cfu'U^ ont ceci 
de cominttii , c^est d^être leé maîtrçs du monde. 
§i rancienne Rome disent-ils , le conquit par 
êcs vertus et sa falcnr, Rome moderne Ta re- 
conduis .par ses: roses, 'er ssc artifices poUti» 
{lues; et le Pape Grégoire VU estJQ César d| 
cette seconde Rome. 
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;de leur discipline } Pourquoi les Xacé*> 
-démofiiens ,! les plus braves et les plus 
vertueux des Grecs , tant qu'ils furent 
Tcligicux observateurs des Loix de Ly* 
curgue , perdirent- ils Tune et l'autre d« 
ces réputadoDS > lorsqu*après la guerre 
du Péloponnèse , ils eurent laissé intro^ 
duiie l'ôr et le luxe ciiez eux \ Pour» 
quoi ces anciens, Cattes , si redoutables 
aux Gaulois» ii'auroient-ils plus le même 
-courage ? Pourquoi ces Juife , si souvent 
défais par leurs ennemis , montrèrent*» 
ils y sous la conduite des Machabëes ^ 
un courage digne des Nations les plus 
beHiqueuses ï Pourquoi les Sciences et 
les Arts, tour-à-tour cultivés et négli- 
gés chez différents -Peuplas , ont-ils suc- 
cessivement parcouru presque tous let 
climats } 

' Dans un « Edalogue de ' ï.ucien : ce Ce 
te n*est point en. Grèce , dit la Pliilo-» 
» Sophie 3 que' je fis ma-piemie-e de-* 
P meure. Jesportai d^aboid- mes pas v«r$ 
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*» rindus ; et Tlfutieû , pour m'ëcoater, 
9» «iescendir JitrmbLemenc de* son éH- 
>» phanc. Des Indes , je tounui veis 
» l'Ethiopie ; je mt transportai en Egyp- 
» te : d*Egypte , je passai à Babyione , 
» je m'arrêtai en Soyc^ie ; je revins par 
« la Thrace. Je.coirvcrsai avec Orphée, 
«» « Orphée , m'apporta en Grèce. » 

Pourquoi la Philosophie a^^die passé 
dk lai Grèce dans THespërie , de THes* 
|»érte à ConcsuntiiiDple et dans i*Ara* 
hie \ et pourquoi , repassant d'Arabie 
en Italie, a-t-«ile trouvé des asyles dans 
la Fisrice , l'Angleterre , et jusques dans 
le Nord de l'Europe î? Pourquoi ' ne 
tioùve-t-on piits de Phocioa à Athènes, 
ds Pelopidas.à Thebes , de Décms à 
Rome'î La température de ices» climats 
n'a pas changé : à quoi donc attribner 
Ja tEansmigraËiofi, des Acts , des Scien- 
«es 4 du courage ft de k vertu, si ce 
A'est à . des • caufies morates 2 , 
; <î'f»i; è. ces. csutfès Ij^ oous ieirooê 
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l*ezpiicatioa d'une infinité- de phénome^ 

^és jr polit iquei , «ju'on •^essaye en yain 

^'expliquer par le physique. Tefc sont 

les conquêtes des Peuples du Nord , 

4* esclavage des Orientaux » ie génie aU 

iégorîquc de ces mêmes Nations, ia so- 

])ériorité de certains Peuples dans cer- 

^Caios genres de Sciences ; 1 .supériorité 

-quon .dcBsera-, je pense , d* attribuer à 

ia xliiEi^ence rempératare des climats , 

lorsqoc j'aurai rapidement indi(|aé la 

cause de ms principaux effets. 



CHAPITRE XXVIIL 
Des Conquêtes des ' Peuples • du ,Nord* 

X^A tause physiqne des conquêtes àtw 
Septentrionaux est » dit-on » ren^aiée 
dans cette soperiortcé. de ronrage ou de 
fotce dont la nature a doué 1^ Peuples 
Al Nofd fséférajblement à CQox d«i.Miiti 
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Cette opinion , ipropre à âacter. Tor- 
'gutil des Natftns de TEarope , <}ixi y 
.presque toutes, tirent leur origine 'des 
(Peuplés jdtt Nord , n*a point ttoiivé de 
<ontradietears. Cependant , pour s'assu^ 
•rer de la véric^ d'une opinion si âat- 
•teuse y examinons si les .Septenriionaiiz 
isont leellemcnt plus'' courageux; et pkl6 
.farts: que- Ics^ Peuples* du. Midi. Pour 
£€t tffet y ^skchom d'abord ce ;què.c'6^ 
jquè. Jci coiirage , et . remontons^ jusqnHiaz 
principes qui 'peuvent jettcr du -.joiïr sur 
une des questions les plus importantes 
de la Morale et de la Politique. 

Le x:ourage n!est„ x^v^ ^les^ animaux , 
que l'effet de leurs besoins : ces besoins 
spnt-its satisfaits ^;ilç:ïieYiennenfjlâclTÇ: 
ie lion affamé attaque l'homme , le lion 
rassasié le fuit; La faim de i5animal 
iine fois ^a^pâisée ^ Vamourtide tout être 
|iour sa . constervkibn , TiioigiiJb de toiit 
dinger. €,è oourage , dans lés^amnouxi 
est donc ua ei&t-dc^' leur ^bj^sbinî-â| 
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cieâs' donnons le nom de timides ai» 
animauz pâturant» » c'est qu'ils ne soac 
pas Forcés de combattre pour se nourrir, 
c*esc qu'ils n'ont nuls motifs de bravée 
les dangers : on^ils un besoin "i ils ont 
du courage ; le cerf en rut est aussi 
furieux qu'un animai, vorace. 

Appliquons à l'homme ce que j'ai dit 
des animaux. La mort est toujours pré- 
cédée de douleurs 5 ia vie toujours ac^ 
compagnëe de quelques plaisirs. On eit 
donc attaché à la vie « par la crainte de 
la «douleur et par l'amour, du plaisir : 
plus la vie e,s£ heureuse , plus on craint 
de la perdrej et delà les horreurs ' qu'«« 
prouvent y a l'instant .de la mort , ceux 
qui vivent dans l'abondance. Au con- 
traire « moins la vie est heureuse , mqio^ 
on a de regret à la quitter : delà, cette 
insensibilité avec laquelle le Paysan at- 
tend la mort' 

Or , si l'amour de notre être est 
fende sur la crainte de la douleur fc 
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i'amtsiar (hi plaisic , le désir d'être heu* 
rmr tst donc en oous plus puissant 
ipt le fbsic d'ètre« Po^r obtenir 1 ob- 
jet à là possession duquel oa attache 
ton boi^ur » chacun est donc capa- 
ble de s*erposer k des dangers plus oa 
moins grands > mais tott|oafS propot* 
tionnës au désir plus ou moins vif 
qu'il a. de posséder cet objet. («} 
• Pour être absoltiment sans courage » 
il faudroit être absolument sans désir. 

L.es objets des désirs des nommes 
^ont variés 5 ils s6nt animés de pas- 
sons dillërente^ : telles sont rarance, 
f ambition , Tamour de ta Patrie , €€•> 
lui des femmes,' etc. En conséquence, 
l'homme capable des résolutions Les 
plus hardies pour satisfaire une cer- 
taine passion , seta sans courage lors* 



, («) La Nation la plus courageuse est» par 
cette raison , la Nation où la valeur est le mievix 
téQompesaH t et 1» lâcheté la plus punie. 
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^ir'îl ' s*agîra d'ane autre passion. OJi 
i va mîHe fois fe Plibusner anîmÉ 
d*ane valeur plus qu'humaine, lors-' 
qu'elle étoic souwnffie par Pcfpoir du 
i^acin , se trouver sans courage foxit 
tt venger d'^ia. affiont. César, qu'au- 
cuii péril n'i^tonnoit quand il mar^ 
choit à ia çloite , ne montoît qu'en 
-tî-emblant dans son • char , et ne s*y 
-assejroit jamais qrfil n'eût superstitieux 
^menr récité trois fois un certain 
-vet^ qu'il s'imaginoit de voit Tempe- 
cher de verser. (^) L'homme timide» 
que tbiit danger effraye , peift s*ani- 
"mer d'an courage désespéré , s'il s'agît 
de défendre sa' femme, sa maîtresse 
ou ses enftmts. Voilà de quelle ma- 
nière l'on peut expliquer une partie 
des phénomènes du courage , et la 
raison poUt laquelle le même homnte 
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est brave ou fimidç*, sejion Us dzr 
constances 4^v<^se^ dans iesijaeUes il 
est placé. , ^ui 

Après avoir prouve* que le cour^ 
jest . un ef&t de nos besoins , une force 
qui nous -est cQmmu^iquée par. nQS 
passions, et qui. s'exerce sur les obs« 
taçl^s que le l^^sard ou l'intérêt d'au- 
.Kui mercent à notre, bonheur , il faut 
maintenant , pour prévenir toute ob* 
jection et jercer plus de jour sur une 
matière $i importante» distinguer deux 
tsftces de courage.* . , - 

il, en est un que je "nomme vrai 
Courage: il consistera voir le danger 
tel qu'il est> ^pt à. l'alFronter. îl en 
est un autre ^ui n*en a > pour ainsi 
dire , que les eâêts : cette . espèce de 
courage 4, commua à presque tous les 
hommes, leur fait braver Ips dangers^ 
' parce qu'ils les ignorent } parce que 
les passions » en éxant toute leur at« 
tèncion sur l'objet de leurs dé$irs, 
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leur déro'bént , du moins , une partie 
du péril auquel elles les ♦ exposent. 

Pour avoir une mesure exacte dm 

▼rai courage de ces sortes de gtns , 

il " faudroit pouvoir • en soustraire toute 

la partie du ddnger que les passions 

ou les préjugés "leur cachent 5 et • dette 

partie est ordinairement très-considéra-- 

ble. Proposez le pillage d'une ville à' 

ce mcme solda: qui ■ monte avec 

craihte à Tassaut : l'avarice fascinera 

ses yeux : il attendra impatiemment 

rheute de l'attaque 5 le danger dispa- 

roîtra.; il sera d'autant plus intrépide » 

qu'il sera plus avide. Mille autres 

causes ■ produisent Tefièt de Tâvarice : 

le 'vieux soldât est hrave», parce que 

rhabitude d'tfn* péril auqael il a tou->< 

jours échappé, rend à- ses yeux le 

péril nfe!5"le soldat- -vlct6fiet|x liaritllé" 

à-l*eaâeitii âvéé intrépidité, parce qu'il 

né ^attend pobt à :'sa résistance ^ et 

^ôie ^ciamphet' «ans dangei. Celui«ci> 
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esc hardi ^ parce qu*il se. cioit heu* 
reux s * celui-là , pacce qu'il se croit 
<&ry im troisième ». parce qu'il se croit 
adroit. Le coarage esç donc rarement 
fondé sur tm vrai mépris de la mort. 
Aussi rhooime inuépide^ Tépée à la ' 
main , sera souvent poltron au com- 
bat ' du pistolets Transportez sur un 
V4issea«ji le spidat qui brave la, mort 
if^BS le pam^t^. il ne ta.verfa qu'a- 
vec hcyreur dans' la tempête , parce 
qu'il ne la voit réellement que là. 
. Le courage est doBc sotwent ïe&t 
d'une vue peu . nette du danger qu'on 
a^ronte y ou de l'ignor^ce entière de 
ce. même .dailge^ Que d'hommes sont. 
Siusis 'd'e^Voi .fiU: bruit du tonnerxe *f 
e£^ Qraindroieft^ de pasj^.une nuic 
daiis unb(}is étoigfié des) grandes rou- 
tf«'i • l^rsqu'ou^ ti^n lff)\t r^uciuv- qui 
nf aille -ide^nuit» èt~ $aA% .crainte, de; 
iVi^ àr Vei saille*? Ccf^adaitt ia malr 
«dréase; i'mr po^tiUftft^ osti%ft^nçoi^U^, 
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d'un assassin dan^ une grande route , sont 
des accidents plus commuas , et , par 
conséquent, pluf à craindre qifun coup 
de tonnerre ou la rencontre de ce. 
même assassin dans un bois écarte* 
Pourquoi donc la frayeur est-elle plus 
commune dans le premier cas que dani- 
le second } C'est, que la lueur des 
éclairs et le brait du tonnerre , ainsi 
que l'obscurité des bois , présentent , 
à chaque instant » à l'esprit , l'imago 
d'un péril que ne réveille point la 
route de Paris à Versailles, Or> iL 
est' peu ^'hommes qui soutiennent la 
présence- du danger : cet aspect a sus- 
eux tant de puissance^ qu'on a vu 
des hommes, honteux de leur lâ«** 
cheté , se tuer et ne pouvoir se vHi*» 
g^r d'un afiront. L'aspect de leur en** 
ne mi étouffoit en eux le cri de rbo&« 
z^ur ; il falloir, pour f obéir, que« 
seuls , et s'échauffànt eux-mêmes do * 
ce sentiment, ils saisissent le moment 
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d*ua transport , pour se donner ^ si |6 
rose dire, la mort*, sans s'en apper- 
ctevoir. C'est, aussi ^pottr« prévenir rcftèc 
que produit j sur presque tous les 
hommes ^ la vue du danger , qu à la 
guerre, non content de ranger les sol* 
dats dans un ordre qui rend leur fuite 
ttrès-difBoilè , on iveut tencore, en Asie^ 
les ëchauf&r d'opium ; en Europe , 
d'eau-de-vie ; et les : étoilrdir ^ ou par 
le bruit du tanlbour,, ou par les cris 
qu'on leur fait jettcr. (c) C'est par 
ce moyen que ^ leur cachant une par- 

^ ne 

'(r) Le-Mar^thal de Sa^* en parlant des 
Brùssiens , dit i ce sulet , dans ses RiVtries « 
^fl0*habitu.de où ils $ont de charger leurs ar- 
mes en marchant, est très-bonne. Distrait par 
cette occupation, le soldat, -ajoute-t-il, en voit 
Mùins le danger. ' ! ^ 

J3n parlant d*ui<' Eenpfe nommé les Anes » 
«Lgi se peis:npient.le corps d'une manière effroya* 
ble^ pourquoi, Tacite. dit-il Que, dans un com^ 
I»ât, les yeux' sont Ics^ ^rcniiers vaincus ? C'est' 

qu*u 
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tie du danger auquel on les expose , 
on met leur amour pour l'honneur 
en équilibre avec leur crainte. Ce que 
je dis des Soldats, je le dis des Ca- 
pitaines : entre les plus courageux , il 
en est peu , qui , dans le lit (^d) ou 
sur l'échafâud , considèrent la mort 
d'un œil tranquille. Quelle foiblesse ' 
ce Maréchal de Biron , si btave dans 
les combats , ne montra-til pas an 
flipplicc } ' ' '- 

Pour soutenir la présence du trépas, 
il faut être , ou dégoûté de la vie , 
ou dévoré de ces passions fortes qui 



ftt'ttn oW^tnoQveau rappelle plus distînctenienet 
è la mémoire du soldat, Timage de la mort, 
4u*il n'entrevoydît que coEfusément. 

(d) Si les jeunes montrent, en général, plus 
de courage au lit de la mort, et plus de foi- 
blesse sur réchafaod que les vieillards, c'est 
%Q«, ^ns le premier cas-, les jeunes gens con- 
fervent plus d'espoir, et que, dans le second* 
i'is Fdnt une plus grande pèrtè/ 

TfWK m. R 
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déterminèrent Calanus, Caton et Por- 
cie à se donner la mort. Ceux qu'a-* 
ii|menc cts fortes passions, n*aimenc 
Ig ^ie qu*à certaines conditions : leur 
passion, ne leur cache point le d^ger 
auquel ils s'exposent ; ils le voyenc 
tel qu'il est., et le bravent. Brutus 
•veut. a£B:atichit Rome de la tyrannie j 
ï\ assassine César, il kve une armée ^ 
at^aqu^^ cqn^bat Octaye^ il est, vain- 
cu 3 il se tue : la vie lui est insup« 
portable sans la. liberté de Rome. 

Quiconque est susceptible de pas- 
sions aussi vives , est capable des plus 
grandes choses : nôn-seulement il brave 
là' mort,* mais encore lâ 'douleur. II 
n'en est pas ainsi de '^es h6tAtttes*'qtti 
se donnent la mort par dégoât pour 
la vie : ils méritent presqu'autant le 
nom de sagps . que de. .courageux i la 
plupart sei^oiene sans 'eoor^e dans les 
tbrtitres : ilk' ti'ont point assez de vie 
et de force en c.ux , pour, en suppor-. 
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ter les doiileuis. Le mépris de la vie 

' ' • ' ' • • s* ' • ' 

aésç^pgW^ ;cn eu^^ {'ffiec d'une fus^ 
sioia^ibrjtc^. mqiis. de. l'al^sence des pas- 
sions i c>$c le, ^ rt^ultat d'un calcul , 
par lequel iis se ..pisouvent qu'il vauç 
Jtuieux. n'être. i^aiS quer d'être ^nalheu^ 
rc^x. ,.Or,, cetçe^ dispQsi^tioQ de leur 
amc^- 1^ J^cf4v ^Ç?Pi^y^^ \ ^^^ grand«s 

choses. Quicoi^gji^.^t d(-gQÛté de,^\ji^«|^ 
5'o4jcu[^rgeu dcs,dff^ies^^d|ej ce n^oadc. 
jAussi , ..paunjj, çgijt , de ^ JJgauains <^iU ,s;i^ 
font.vûlontairçmcot ,donaé la moit, e^ 
CjRtûl.jpeu . qjii, .p^ir le massacre de? 
tjTf^nSr^r; ay^t osé j.la j, rendre utile ^ 
leu/ Ç^rie* Ça-;f^ia. 4iu>it7on. que la 
gaTde^:.qui'^ .^^e^-^duç^s. parts, ^yironr 
^ît JftÇf -Palais, de Ja tyçannie , .leur 
tfi d^i^ndâitr.I'accèc : c*étoit la crainte 
des 6^p]^Uaes qui* dtsarmoit leur, bras» 
J^e y,f^reiU r> hoismes se • npyenc , .9e 
fo^t, «»Y"t,^k^;,vfiin^4. wiais ne s'cx^ 
f>««rfh»»-p(>inj? an4ft%i^m>pliçes, orueb ^ 

i4ii t>9mi& s^ If ftc^y ^ff tmiie. 

Rij 
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C'est la crainte de la douleur qui 
nous explique 'touffes les* bhiarreiies d« 
cette espèce de courage/ Si ^l'homme 
tsstt courageux pour' sé^ brftièr la cer- 
velle , n*6se se frapper d'un coup de 
stilet 5 s'il a de l'horreur pour certaïus 
genres de mort , ci^tte ' horreur est 
fondée* sur la ci^ainjé Traie ou fausse 
d*ûne plus grande dotikur. ' 
'^•Les piindpes ci-de$sus' établis, doû- 
itnXy je pense, la solutioti de toutes 
îes questions de ce genre, et prouvent 
que le courage n'est point » comme 
quelques-uns le prétendent, un eilte 
de la température difRténfie des cli^ 
hiats, mais' des passions -et des besoins 
communs à tous les* 'hommes. Ltt 
bornes de -mon sujet ne me permet- 
tent pas de parler ici des divers noms 
donnés au courage, tels que ceoz de 
bravoure^ è^vdlthr^' ê^ntripiiBté ^-ett;. 
Ce ne sont pt€f)réiti«nt que des^tiia*» 
niercs ^ifI9rèm«s ^Hft k^ couMge st 
manifeste. 
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Cette qncstipn examinée, je passé 
à la seconde. Il s*agtt de savoir si , 
comme ob k soutient , on doit âttrir 
buer }e$ conquêtes des Peuples, du 
Nord à la force et à la vigueur par- 
ticulière, dont la nature , dit-on , les 
a cloues^. 

Pour s*assurer de la vérité de cette 
opinion ^ c*cst en vain que Ton auroic 
recours à Texpérience : rien n'indique , 
jusqu'à présent, à Texaminateur scru- 
puleux , que la nature soit , dans ses 
produccionis du Septentrion , plus forte 
que dans celles du Midi. Si le Nord 
a ses ours blancs et ses orox « TA- 
frique a ses lions , ses rhinocéros et 
ses éléphants. On n*a point fait lutter 
un certain nombre de Nègres de la 
Côte - d*or ou du Sénégal , avec un 
pareil nombre de Russes ou de Fin* 
landois : on n*a point mesuré l'inéga- 
Jité de leur force , par la pesanteur 
différente des poids qu*ils pourroietit 

Riij 
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constate a Cet l'g^id, ^^utf*," si je vbtf- 
Iqi's combattre *un ' préjugé par un prif- 
Jugé , j*opposéi-6is , à toiit tè gu*on 
dit de la Force dés geos du Nord, 
ÏVloge qu^on^ fait de celle des' "Turcs. 
On nç peut dçnc^ appuyer TopimoA 
qu'on a .d^ la force et dii courage 
des Septentrionaux', que sur rHistôîie 
de leuis conquêtes 5 nïais alors toutes 
les Nations peuvent avoir les mêmes 
prétentions j les justifier par les" mêmes 
.titres , ,et se croire toutes également 
favorisées de la nature. 

Qu.on parcoure l'Histoire , on y 
▼erra les Huns quitter les Pàlus-Meo- 
tidcs pour enchaîner les Nations si- 
tuées au Nord de leur Pays ; on y 
verja les Sarrazins descendre en foule 
des sables brûlants de fArabie , pour 
venger la terre . dompter les Nations , 
triompher des Espagnes , et porter la 
désolation jusques dans le corur de U 
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Fraûce $ on verra ces mêmes Sarrazins 
briser d'une main victorieuse les éten- 
dards des Croises 5 et les Nations de 
TEurope ,' par des tentatives réitérées , 
multiplier , dans la Palestine , leurs 
défaites et leur honte. Si je porte 
mes regards sur d'autres régions / j'y 
vois' encore la vérité de mon opinion 
confirmée s ce par les triomplies de 
Tamerlan, qui, des bords de l'indus , 
descend en conquérant jusqu'aux cli- 
mats glacés de la Sibérie ^ et pair lés 
Con<][uêtes des Incas , et par Ja valeur des 
Egyptiens, qui, regardés du temps dt 
Cyrus comm^ les Peuples les phi$ 
courageux, se- montrèrent, à la ba- 
taille de Tembreia , si dignes de leur 
réputation; et enfin, par ces Romains, 
qui portèrent leurs armes victorieuses 
}usques dans la Sarmatie et les Islet 
Britanniques. Or , si la victoire à 
volé alternativement du Midi au Nord, 
çt du Nord au Midi 5 si tous U$ 

Riv 
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Peuples ont été , tourà-toar , conqoë^ 
tants et conquis s si , comme l'His- 
toire nous l'apprend , les peuples dit 
Septentrion (e) ne sont pas moins 
sensibles wlx ardeurs brûlantes du 
Midi , que les Peuples du Midi lè 
sont à lapret^ des froids du Nord s 
et s*îls font la guerre avec un désa^ 
Tantage égal , dans des climats trop 
difi^rents du leur , il est évident quf 
les conquêtes des Septentrionaux sont 
absolument indépendantes de la tem« 
pérature particulière de leurs climats 5 
et qa*on çhercheroie en vain dans le 
physique » la cause d'un fait donc 1« 
moral donne une explication simple et 
naturelle, 



r (e) Tacite dit que si les Septentrionaux sap« 
portent mieux la faim et le froid que les Mé- 
tidionaux , c«t derniers supportent mieux qu'eux 
la soif et la chaleur. 

Le même Tacite , dans les Mteurt des Gtr- 
méins^ dit quMls ne SQati«iuiea( poiat lei fati- 
gues de la (uerrc. 
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Si le Nord a produit les derniers 
conquérants de TEurope, c*esc que dés 
Peuples féroces et encore sauvages , 
(/^) tels que l'c'toient alors les Sep- 
tentrionaux , sont , comme le remar- 
que le Chevalîetx Folard , infiniment 
plus couvageux et plus propres à la 
£uerre , que des Peuples nourris dans 



if) Olaiis Vormius, dans ses Antiquités Da. 
nais^ , avoue qu'il a tiré la plupart de ses con- 
nojssances des rochers du Dancmarck , c^est-à- 
ûUè, des inscriptions qui y étoient gravées en 
^arâbterés RuAes 011 Goihiq.ties. Ces rochers for- 
moient ime.suiic d'histoir,e et.de chronologie, 
qui compo&oit presque ^opte la Bibliothèque du 
Kard. ♦ 

-'Pour conserver la mémoTTe de qiielque-év^ 
iicment, on se servoit de pierres brute4? d*une 
grosseur prodigieuse : les unes étoient jettées 
cpnFusément > on dônnoit aux autres quelque 
symtnétpe. On voi>t beaucoup, de ces pierres dans 
la plaine de Salisbury en- Angleterre , qui ser- 
.voient de sépulture aux Princes et aux Héros 
Bretons , comme le prouve la grande quaotit^ 
rf^ossements et' d'grmures qu'on en tire. 

By 
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le luxe y la mollesse , et soumis an 
pouvoir arbitraire, comme Tétoient 
Xi) alors les Romains, Sous \es der- 
niers Empereurs , les Romains n*é- 
toient plus ce Peuple , qui , vainqueur 
des Gaulois et des Germains , tenoit 
encore le Midi sous ses loix ; alors ces 
maîti'es du monde succombt)ient sdus 
les mêmes vertus qui les 1 avoîent'fait 
triompher de l'univers. 

Mais, pour subjuguer 1* Asie, ils n'eu- 
sent , dira-t-on , qu'à lui porter des 
chaînes. >La rapidité , rëpon<lrai-)e , avec 
laquelle ils la conquirent , ne prouve 
point la lâcheté des Peuples du Midi. 



^■^mr— »— i**»^ m w i i 



(g) Si les Gaulois, dit Césa^, autrefois plus 
belliqueux que'les Germain;', leur cèdent main* 
tenant la gloire des armes , c'est depuis qu'oins, 
truîts, par les Tlomalinç ; dans le commerce , Ils 
«e sont enrichis étptJlicé». ' • • 

.Ct( qui est arrjvé., dit Tacite, aux Gaulois « 
est arrivé aux Bcetons : ces deux Peuples oq( 
perdu leur courage avec leur liberté. 
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Quelles Villes du Nord se sont défen- 
dues avec plus d'opiniâtreté que Mar- 
seille , Numancc , Sagunte , Rhodes î 
Du temps de Crassus , les Romains 
ne trouverent-ils pas dans les Partbes 
des ennemis dignes d'eux ? C'est donc 
à Tesclavage et à la mollesse des Asia- 
tiques , que les Romains durent U 
rapidité de leurs succès. 

Lorsque Tacite dit que la Monarchie 
des Parihes est moins redoutable aux 
Romains ^q'ue la liberté des Germains > 
c'est àrla forme du gouvernement de 
ces derniers qu'il attribue la supério- 
rité de leur courage. C*est donc aux 
causes morales , et non à la tempéra- 
ture particulière des Pays du Nord;, 
que l'on doit rapporter Itô conquêtes, 
des Septentrionaux. 
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CHAPITRE XXIX. 

De VEsclavdge , et du Génie allégori- 
que des Orientaux. 

XlcALiMENT frappas de la pesanteur 
du despocisme Orientai^ et de la Ion* 
gue ec lâche patience des Peuples sou- 
mis à ce joug odieux , les Occiden- 
taux , fiers *de leur liberté , ont eu 
recours aux causes physicjues pour ex- 
pliquer ce phénomène politique. J/s 
ont soutenu que la luxurieuse Asie 
n*enfahtoit que des hommes sans 
force , sans vertu , et qui , livrés à 
des désirs brutaux, n'étoi^nt nés que 
pour Tesdavage. Ils ont ajouté que les 
Contrées du Midi ne pouvoient, en 
conséquence , adopter qu'une Religion 
sensuelle. 
Leurs conjectures sont démentie^ pat. 
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l'expérience et l'Histoire : on saie que 
l'Asie a nourri des Nations très-bcîli- 
queuses 5 que. l'amour n'amollit point 
le courage ; (a) que les Nations les 
plus sensibles à ses plaisirs , ont , 
comme le remarquent Plutarquc et 
Platon , souvent été les plus braves et 
et les pîuç courageuses j que le désir 
ardent des femmes ne peut jamais 
être regardé comme une preuve de la 
foiblesse du tempérament (h) des Asia- 



(«) Les Gaulois, dit Tacite, cstimoient les 
femmes, avoient pour elles la plus graûde vé- 
nération : ils leur croyoient quelque chose de 
divin, les adraettoient dans leurs conseils, et 
déitbéroient avec elles sur les affaires d'Etat. Lrs 
Germains en usoient de même avec les leurs : 
les décisions des femmes passoient , chez eux , 
pour des oracles. Sous Vespasien, une Velleds^ 
avant elle une Aurinia , et plusieurs autres « 
s'étoient attiré la même vénération. C'est enfin , 
dit Tacite, à la société des femmes, que les 
Germains doivent leur courage dans les cQiPbau > 
et leur sagesse dans les conseils. 

ik) h» rapport da Chevalier de fieaajett,^ 
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tiques ; et qu*enfin , long-temps avant 
Mahomet , CMin avoit établi , chez 
les Nations les plus Septentrionales , 
une Religion absolument semblable à 
celle dii Prophète de l'Orient. ( ^ ) 

Forcé d'abandonner cette opinion , 
et de restituer , si j*ose le dire, J*ame 
et le corps aux Asiatiques, on a cher- 
ché , dans la position physique des Peu- 
ples de l'Orient , la cause de leur ser- 
vitude : en conséquence, on a regardé 
h Midi comme «ne vaste plaine , dont 
rétendue fournissoit à la tyrannie les 
moyens de retenir les Peuples dans 1 es- 
clavage. Mais cette supposition n'est 
pas confirmée par la Géographie : on 
«ait que le Midi de la terre est de tou- 
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les Septentrionauk ont tofiioufs été très-sensiblet 
»nx plaisirs de ratnolir. Ogetius, in itinerê 
t^anico , dît Ta même chose. 

Ce) Voyez, d^ns ^e Chapitre XXV, Tex acte 
conformité âe|.ces 4eux Religions. 
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tes parts hérissé de montagnes, que le 
Nord , au contraire , peut êtie consi- 
déré comme une plaine vaste , déserte 
et couverte de bois , comme vraisem- 
blablement Tont jadis été les plaines 
de l'Asie. 

"Après avoir inutilement épuisé les 
causes pliysiques pour y trouver les 
fondements du despotisme Oriental , il 
faut bien avoir recours aux causes mo* 
raies ,et, par conséquent, à THistoire. 
Elle nous apprend qu'en se poliçant , 
les Nations perdent insensiblement leut 
courage , leur vertu , et même leur 
amout pour la liberté ; qu'incontinent 
après sa formation , toute société , se- 
lon les différentes circonstances oii elle 
se trouve , marche d*un pas plus ou 
moins rapide à Tesclavage. Of , le^ 
Peuples 'du" Midi s'étnnt" les premiers 
rassemblés en société , doivent , par con»- 
séijMent, avoir été les premiers soumis 
ia dtspbtisme*j parce que c'est à ce 
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ceriii« <ju*dboutit toute espèce de gôa»- 
vernement, et la forme que tout Etat 
conserve jusqu'à son entière destruction. 

Mais , diront ceux qui croyent le 
monde plus ancien que -nous ce le pen- 
sons, comment est-il encore des Répu- 
bliques sur la terre. } Si toute sociëtë » 
leur répondra- ton , tend , en se poli- 
çant y au despotisme y toute Puissance 
despotique tend à la dépopulation. Lts 
climats soumis à ce pouvoir, incultes 
et dépeuplés après un certain nombre 
de siècles, se changent en déserts ^ fec 
plaines» oii s-'étendoîent des Villes im- 
menses ,. ou s*élcvoicnt des édifices somp- 
tueux , se couvrent peu à peu de foïêts 
©u se réfugient quelques familles , qui 
insensiblement reforment de nouvelles 
^atioBs sauvages j succession qui doit 
toujours conserver des Républiques sut 
U terre. , 

J'ajouterai seulement à ce que je viens^ 
de dire , que jsi lts Peuples du Midi 
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Hont les Peuples le plus anciennement 
esclaves s et si les Nations de l'Europe, 
à l'exception des Moscovites , peuvent 
être regardées comme des Nations li- 
bres , c'est que ces Nations sont plus 
nouvellement policées ; c'est que , du 
temps de Tacite, les Germains et les 
Gaulois n*ëtoient encore que des espè- 
ces de Sauvages ; et qu*à moins de met- 
tre , par la force des armes , toute une 
Nation à la fois dans les fers, ce n'est 
qu'après une longue suite de siècles , et 
par des tentatives insensibles , mais con- 
tinues , que les tyrans peuvent étouffer 
dans les cœurs l'amoar vertueux que 
tous les hommes ont naturellement peut 
la liberté j et avilir assez les âmes pour 
les plier à resclavage. Une fois par- 
venu à ce terme , un Peuple devient 
incapable d'aucun acte de gënérositë. 
(<f) Si les Nations de l'Asie sont It 

« 
id) Dans ces Pays , la snas;nanimUé ne 
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mëpris de l'Europe, c*fest qae le tempf 
les a soumises à un despotisme iâcom» 



triomphe point de I« vengeance. On ne verra 
point en Turquie ce qu*on a vu il y a quelques 
années en Angleterre. Le Prince Edouard , pour- 
Sniri par les tronpes du Roi, trouve un asyle 
ians la maison d'un Seigneur. Ce. Seigneur est 
accusé d*avoir donné retraite tu Prétendant. On 
le cite devant les Juges; il s^y présente, et leur 
dît : Souffrez qu*svMit de subir V interrogatoire ^ 
ft vous demande lequel d^entro vaut, si le Pré' 
itndant te fût rifugit dmnt sm maisên^ eut été 
msset vil et assez lâche pour le livrera A cette 
question , le Tribunal se tait , se levé • et ren* 
*^oye r accusé. 

On ne voit point en Turquie de possesseur de 
éérre s'occuper du bien de ses vasstux : un Tnr» 
ii*établit point chez lui de Manufacture; il ne 
supportera point, avec un plaisir secret. Pin* 
science de ses inférieurs; insolence qu*nne for* 
tune subite inspire presque toujours à ceux qui 
naissent dans Pindigeiice. On n'entendra point 
sortir de sa bouche cette belle réponse, que, 
dans un cas pareil, fit un Seigneur Anglois à 
ceux qui Paccusoient de trop de bonté : Si M 
t^ftlois plus tfc respect de pies vafsajiXf Je s^il» 
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'pAtiblé avtc Une oettàine élévation d'ame. 
C'est et même ^lespotisme , destructeot 
'âe cotrt« espèce d'esprit et de talents , 
-tjtn fait encore regarder la stupidité de 
"certains Peuples de TOrient , commiB 
l'eiïèt d'un défaut d'organisation. Il sé- 
"roit cependant facile d'apperceroir ^jue 
la différence, extérieure qn'on remarque, 
par exemple , dans la physionomie du 
Chinois et du Suédois , ne peut avoir 
aocnne influence sur leur esprit; et que, 
"si touteç nos idées, comme Ta démon- 
tré M*". Locicie , nous viennent par les 
'5e n s , les Septentrionaux n* ayant point 
un plus grand nombre de sens <jue let 
Orientaux , tous, par conséquent, ont, 
par leur conformation pTiysique , d'égales 
dispositions à Tesprit. 



■i 
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êomme vous , que la miief» a la vcix humble ef 
timide ; mais je veux leur bonheur , et je renés 
grâces au Ciel, puisque leur insolence m* assuré 
maintenant qu^lt sont plus riches et plus heureuiU 
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Ce tt'est ifme x/i'k la didërentç coas- 
tttucion des Empires »" et par conséquent 
aux causes morales , qu'on doit attri- 
buer toutes les différences d*esprit et de 
caractère qu'on découvre entre les Na- 
tions. C'est , par exemple , à la forme 
de leur gouyernement , que les Orien- 
taux doiveat ce génie allégorique, qui 
fait et qui doit réellement faire le ca- 
ractère distinctif de leurs ouvrages. Dans 
les Pays oii ks Sciences ont été culti- 
vées , où l'on conserve encore le deôr 
d'écrire , od l'on est cependant soumis 
AU pouvoir arbitraire, ou, par coosé* 
quent, la vérité ne peut se présenter 
que sous quelque emblème , il est cer* 
tain qne Its Auteurs doivent insensible- 
ment contracter l'habitude de ne penset 
qu'en allégorie. Ce fut aussi pour faire 
sentir à je -ne sais quel tyran Tinjus*- 
tice de ses vexations , la dureté avec 
laquelle il traitoit ses Sujets, et la dé- 
feodance réc^toque et Qécessaire qai 
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tonît les Peuples et les Souverains, qu*uâ 
Philosophé Indien inventa , dic-on , le 
fcvt des éckics. il en donna des leçons 
au tyt^in ; Idi fît remarquer , que , si « 
^ans ce jeu , les pièces devenoienc intt« 
tiies après la perte du Roi , le Roi » 
i^rès- la prise de ses pièces ^ se trouvoic 
ëaQ]s rîinpuissance de se dëfendre 5 et 
que , dans Tun et l'autre cas , la partie 
étoit également perdue. ( « ) 



. <«} Les Visirs ont, par de semblables adres" 
■es, trouvé le moyen de donner des leçons ntt- 
1^ aux Souverains. « Un Roi de Perse en co- 

I» 1ère, 4épo^ son Grand-Viûr, et en mit un 

• 

• auire à. sa place : néanmoins, parce que d'ail* 
■ leurs iI,étoit content des services du déposé « 
m il lui dit de choisir, dans s|9 Etats, nn en« 
«r droit tel qu'il lui plairoit , peur y jouir U 
9 reste de ses jours , avec sa famille , des bien- 
» faits quMl avoit requi de lui jusqu'alors. Le 
» Vi^ir lui répondit : 7« nUi pas betêin de toui 
9 Us bieru 4^nt Votre Majesté via çombté; je U 
• tupfUe^ 4e les reprendre i et si JSUe a encore 
m Sm/jiw honte four wii^ je ne hi demande fié 



v 
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Je fourrois donner mille auttes exem* 
pies de la forme allugpriquo sous la- 
quelle les idées/ sc: . ptiscja^^c aux la-* 
diérr. y. ces exemples ;feroienc., Jfif ciçif^ 
senii" que la fo?mc dugQH^wrnwïentj 
à laquelu' les Nations ,de TOtient doi- 
vent tant d'ingéhtçases allégories, a, 
dans ees mêmes Nations 5 dû occiisioi^^ 



. t 



1-^ 



% ) 



9 un li'u qui soit habité; je lui demande, Mve* 
» Vt/t^flfe , (te it^Ttvrtrder-^ wi ^ m» ' viMuge Utw t, 
M que je puisse repeupler et rétablir avec mes gens, 
» pur Tfov tr/iv.ùl , mtf soins et mon industrie, 
» L'c Roi «lonna ordre qu'on" cherchât qtrelqnes 
i^vifli^ê'^ tels qu*ilMerd*enTan'îoîi ;• tnafs aprf* 
»unè 'gr'^hf^ÎE' fechefch* , ceux qttî ' en- avoicnt 
> £0 la cutfthiîssibM , vinrent lui rajjporfcf qtrtlS 
» n'en" Hv oh ut |>n«; trôuté un stfnl. Le Roilé 
» dit ou 'Visîr dépd.<é, qiii lui dît -r'j*? savai} 
» fcrt b:en au^il w*> avait pas un seut endroit ruiné 
w dans toxis les Pays dont le soin m^avûH ete ««» 
K^jfié! ce' ^iie j*en ai fatf^ 'a été 'afin jue Vêtr'è 
9 Majesté n:t "elhmcme en quel état jh hs 'ItÔ 
»» rends ^ \t tju''FJle en charge un àitfre qui puissB 
» lui en rnidrè' uri aussi Ion compttïm ôattanifi 
3ans mots des Orientaux, * ** 



. .'. 1' 
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nec une grande disette d'Historiens. Eq 
ciïct , le genre de riiiscoire , qui sup- 
pose , sans doute , beaucoup d'esprit , 
n'en exige cependant pas davantage que 
tout autre genre d'écrire. IJporquoi donc, 
entre ies Ecrivains, les bons Historiens 
sont-ils si rares? C'est que, pour s*il- 
Uistrer en ce genre, il faut non-seule- 
ment naître dans Theu'eux concours de 
circonstances propres à former un grand 
j^omme ) mais encore dans les. P^ys 
oïl Ton puisse impunément prariquec • la 
vertu et dire' la vérité. Or , le despo- 
tisme s'y oppose, et ferme la boyiche 
aux . His>torieps y (/) si sii puissance 



(/) Si, dans «es Pays, l'Historien ne peiit| 
sans s'exposer à de grands dai-gcrs , nommer 
les ttaîtres, qui, dans les siècles précîUer.ts , 
Q^U q'.ielquefpis vendu leur Païrie ; s'il est rorc4 
de sacrifier aiwsi la vérité à la vanité de des- 
ce;idants souvent ^ujsi coupables que fleurs an* 
cétres» çorn.mçnt, co-c^s ^Pajfs , un Miui'.trô 
fkcoit'iile bien pul)li€? (^uels obstacles nenu^ 
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a*est , à cet égard, enchaînée par quel" 
que préjugé » quelque superstition ou 
quelque établissement particulier. Tel 
est, à la Chine, rétablissement dua 
Tribunal d'Histoire ; Tribunal également 
sourd , }usqu*aujourd*hui , aux prières 
comme aux menaces des Rois, {g) 

Ce 



troienti point à ses projets des gens poissants, 
înBnAneii'tpIns intéressera la prolongation cTob 
abus %^'à la réputation de leurs pères? Gom- 
mant , dans ces Gouvernements , oser demander 
des vertus à un Citoyen? oser déclamer contre 
Ik méchanceté des bommes? Ce ne sont poîAC 
les hommes qui sont méchants; c^est la légis- 
lation qui les rends tels, en punissant quiconque 
fait- le bien et dit la vérité. 

(^) Le Tribunal d*Histoire, dit M. Freret, 
est composé de deux sortes d'Historiens. Les 
uns sont chargés d^écrire ce qui se passe au 
dehors du Palais, c'est-à-dire, tont ce qni con- 
cerne les affaires générales; et les autres (oot 
ce qui se passe et se dît au dedans, c'est-à-rfire. 
toutes lés actions et les discours du Prince, 
des Ministres et des Officiers. Chacun desMem- 
V^ de ce Tribunal écrit sur une. feuilTe tout 

se qu^il 
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Ce S^® j® ^^^ ^^ THistoire , je le 
dis de l'Eloquence* Si l'Italie fut si 



ce qu'il a appris. II la signe, et la jette, sans 
la commnoiquer à ses confrères , dans un 
grand tronc placé au milieu de la salle où Ton 
s^assemble. Pour faire conooltre l*espric de ce 
Tribunal, Mr. Freret rapporte qu'un nommé 
T-sou-i-choog fit assassiner T-chouang-chong» 
dont il étoit le Général ; ( c'écoit pour se vea- 
ger de Taffront que. ce Prince lui avoit fait en 
lui enlevant sa femme. ) Le Tribunal de PHis- 
toire fit dreseï une relation, de cet événement» 
et la mit dans ses archives. Le Général en ayant 
été informé, destitua le Président, le condamna 
à mort» supprima la relation, et nomma un 
jiutre Président. A peine celui-ci fut-il enplace» 
^n'il fit faire de nouveau?; mémoires de cet 
événement, pour remplacer la perte des pre- 
.jnicrs. Le Général, instruit de cette hardiesse, 
cassa le Tribunal, et en fit périr tous les Mem- 
bres. Aussi-tôt PEmpire fut inondé d'Ecrits pu- 
blics , où la conduite du Général étoit peinte 
avec les couleurs les plus noires. Il craignit 
une sédidon •* il rétablit le Tribunal de PHis^ 
toire. 

Les annales de la Dynastie des Tang rappoY« 
Tome m. S ^ 
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fëconde en Orateurs , c« n'esf pat i 
comme la soutenu la savante imbé^ 
çiilhë de quelques pédants dç Collège, 
que le sol de Rome fût plus propre 
que celui de Lisbonne ou de Cons- 
tantinople à produire de grands Ora-» 
teurs. Rom^ perdit au même instant 



tent un autre Fait à ce sujet. Ta-îot<>soi)g « 
tleuxieme Empereur de la' Dynastie det Taiif^^ 
*deniarida un jour au Président de ce même 
^Tribunal qu'il lui fît voir les iflémoîres destf-» 
nés pour THistoire de son règne. Seigneur, loi 
' dit k Président, songez que n9ut rendent n» 
'€9mfte exact de* vices et des vertus des Senve» 
Tains; que nous eesserioni d'être libres ^ si vom 
fersittiez dans votre demande,^ . , , Eh quoi ! loi 
téiioudit PEmpereur, vous qui me devez te piê 
^us êtes, vous qui rn* étiez si nttaché , voudriez* 
^voHs instruire la postérité de mes f dettes t si ftn 
■ commettait t ... Il ne sertit pAs, reprît le Pré- 
sident, en mon pouvoir ^e les caêher. Ce seroit 
avec douleur que je les écrirois ; mais tel est h 
devoir de mon emploi , ^*i7 m'oblige minu ^inu 
truire la postérité de la ^owutrufiiw qu€ vnu ent% 
•éfujemrd^/mi mfts mn* 
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]^n éloquence et sa Hberté : cependant 
nul accident arrivé à la terre, n'avoir, 
$oas les Empereurs , changé le climat 
de Rome. A quoi donc attribuer la 
disette d'Orateurs ou se trouvèrent 
^lors les Romains, si ce n*est à des 
causes morales, c'est-àdire^ apz chacr «• 
gementé arrivés dans lia forme de leuc 
^uvernement ? Qui doute queu for- * 
çant les Orateurs à s'exercer sur de 
petits sqjets , (^) le despotisme n'aie 
tari les sources de Téloquence ? Sa 
/orce consi^ principalement ^dans la 
grandeur des sujets qu'elle traite. Sup- 
posons qu'il fallût autant d'esprit pour 
^rire le Panégyrique de Trajan^ que 



C * ) L'air de Tiberté ^ne Tacite respira dang 
^a première jeunesse , sous le règne de Vespa- 
sien , donna du ressort à son ame. Il devint^ 
dit Mr. TAbbé de la Bletterie, un homme de 
génie,* et il n'eût' été qu*un homme d'esprit» 
"s*il fût entré dans le monde sous le règne â« 
Néron, 
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pour composer les- Catilinairès : dans 
cette hypothèse même,- je dis que, 
par le choix de 'son sujet , Pline seroit 
resté fort inférieur à Cicéion. Ce der- 
nier ayant à tirer les Romains de Tas- 
soupissemettt od Gatilina vouloit les 
Hurprendrey il avoit à tcveiller en eux 
les passions de la haine et de la ven- 
geance : et comment un sujet si intë- 
ressant pour les maîtres d^. monde 5 
ti*auroit-il pas -foit déférer à^ Cicéron 
la palme de l'éloquence } 

Qu*oo examine à quoi tiennent lef 
reproches de barbarie et de stupidir^ 
que les Grecs , les Romains et tous 
les Européens ont toujours faits aux 
Peuples de l'Orient : Ton verra que 
les Nations n'ayant jamais donné le 
nom d*esprit qu'à l'as^semblage des. idées 
qui leur étoient utiles , et le despo- 
tisme ayant interdit , dans presque 
toute TAsie , ' l'étude de la Morale » 
de la Métaphysique , de la Jarispra^ 
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denice , de la Politique j enfin de tou^ 
tes les Sciences intéressantes pour l'hu-' 
manitéj les Orientaux doivent j en 
conséquence, être traités de barbares, 
de stupides , par les Peuples éclairés d« 
FEurope , et devenir éternellement le 
mépris des Nations libres et de lu 
postérité. 






CHAPITRE XXX. 

Pc la supériorité que certains Peuples ont 
eue dans divers genres de Sciences. 

lu A position physique de la Grèce 
est toujours la même : pourquoi ks 
Grecs d'aujourd'hui sont-ils si différents 
des Grecs d'autrefois } C'est que la 
forme de leur gouvernement a changé 5 
c*est que , semblable à l'eau qui prend 
la forme de tous les vases dans les- 
quels on la verse, le caractère des 

Siij 
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Nations est susceptible de tontes sor- 
tes de formes 5 c'est qtt*en tons les 
Pays , le gënie du gonvemement fait 
le génie dès Nations, (tf^)' Or, sons 

( 4 ) Rien , en général » de plus ridicule et 
it plus faux que les portraits qu'on fait ds 
caractère des Peuples divers. Les uns peignent 
leur Nation d'après leur société, et la font» 
en conséquence , ou tri&tt, ou gaye , ou gros* 
siere, ou spirituelle. II me semble entendre 
d.s Minimes , aukquels: on. dîi;mandi^ qnèl est » 
en fait de cuisine, le goût François, et f»i 
répondent qu^en France » on mange tout i 
rtauile. D'autres copient ce que mille Ecrivains 
ont dit avant eux ; jamais ils n'onr exaiHiné 
le changement que doivent nécessairement a^ 
portent, dans' le càractëre' d^nne Ifafion', les 
chkngements arciyés^ dans sdn admkHStration 
^t.dans ses- mœurs. On a dit que les François 
éjoient gais; ils le répéteront jusqu'à Téter- 
îiîté. Ils' n'appefçoiveirt pus que le malheur des 
temps ayant forcé: Içt Frincea à mettre des 
Împ6|s considérables ^sur les campagnes, la 
Katioq Françoise ^ne peut être gaye , puisque 
la classe des Paysans', qm compose à elle seule 

ic9 àçui^ tiers (fe la Nation , est dans le be&olUi 



Dis<:ouiis IIL Chap. XXX, 41; 
la forme de République j quelle Con> 
tiée dévoie être .plus féconde que U 



et que le besoin n'est iamais i^ai; qu'à Tégatd 
snème des villes, la nécessité où, dit-on, se 
tronvoic la police de payer', les jours gras , une 
partie des pias«a«ailes de l'a Porte Saint- Antoine, 
n'*est point une preuve de la gayeté de i'Arti- 
.San et du Bourgeois ; que Tespionnage peu^ 
^tre utile à la sûreté de Paris ; mais que , 
poussé un peu trop loin, il répand dans les 
esprits une méfiance al^sclument contraire à la 
joie-* par l'abus qu'en ont pu faire quelques- 
uns de ceux qui en ont été chargés; que la 
jeùne&sV^ en s'interdisant lé cabaret, a perdu 
une partie de «ette gayeté /qui souvent a besoin 
d'être animée par le vin ; et qu'enfin « la bonne 
.compagnie , en excluant la grosse |oie de ses 
assemblées , en a banni la véritable. Aussi , la 
plupart des étra)igers trouvent-ils , à cet égard» 
|>eaucoupdedifiiérence entre U caractère de notre 
JNatton et celui qu'on lui^ donne. Si la gayeté 
liabite quelque par ^ en France, c'est ceruiaement 
les jours de Fête aux Porcheroas ^u sur lesBou- 
- levards : le Peuple y est tropsage pour pouvoir 
txxe regardé comniv un Peuple gai. La joie est 
toujouis an peo licemieus^. S'ai^leurs , la gayeté 

Sir 



# 



Cfif D E r Ë s P R I r. 
Grece en Capitaines,, en Politiques «f 
tn Hé'rois ? Sans parler des hommes 
d*£cac, quels Philosophes ne dévoie 
point produire un Pays oii la Philoso- 
phie étoit si honorée? ou le vainqueur 
de la Grece , le Roi Philippe , écri- 
voit à Aristote : Cs nest point de 
7n*avoir donné un fils , dont je rends 
grâces aux Dieux ; cest de tavoir fait 
naêtre de votre vivant. Je vous charge 
de son éducation ; j espère que vous le 
rendre:(^ digne de vous et de moi. 
Quelle lettre plvis flatteuse encore pouf 
ce . Philosophe j que celle d'Alexandre j 
du maître de* la terre, qui, sur les 
débris du Trône de Cyrus , lui écrit : 



suppose Paisance ; et le signe de Taisance d'un 
Peuple est ce que certaines gens appellent son 
insolence, c'est -'à- dire ,' la GOiraoissance qo^uta 
Peuple a des droits de rhunnauité , et de ce que 
Phomme doit à rhomme": tonnoissance toujours 
interdite à la paétreté timide et découragée. Vai* 
sance défend ses dtoits v Tindigence les ctde. 



• 
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J'apprends que tu publies tes Traités 
acroamatiques. Quelle supériorité me 
reste-t'il maintenant sur les autres 
hommes ? Les hautes Sciences que tu 
m'as enseignées , vont devenir commU'" 
nés ; et tu savais cependant que j'aime 
• encore mieux surpasser les hommes^ par 
la science des choses sublimes 3 que par 
la puissance. Adieu ! 

Ce n'ëtoit pas dans le seul Aris- 
cote qu'on honorait la Philosophie. 
On sait que Ptolëmëe , Roi d'Egypte , 
traita Zenon en Souverain , et députa 
vers lui des Ambassadeurs 5 que les 
Athéniens élevèrent à . çt Philosopha 
un mausolée construit ^ux dépens du 
Public; qu'avant la. mon. de ce même 
Zenon , Antigonus , * RoJ de Macér 
doine , lui écrivit : Si la fortune m'a 
élevé à la plus haute place ^ si fi 
vous surpasse en grandeur' , je recon- 
nais que vous mtj su/'passt^ en science 
^t en vertus . Kcne^s donc à '• ma Cour i 
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vous y sere^ utile , non-seulement a 
un grand Roi ^ mais encore à toute 
ia Nation Macédonienne, V^ous savi[ 
quel est sur les Peuples le pouvoir de 
r exemple : imitateurs serviles de nos 
vertus j qui les inspire aux Princes^ 
en donne aux Pevples, Adieu, Zenon* 
hii répondk : T applaudis a la noble 
ardeur qui vous anime : au milieu du 
faste , de la pompe et des plaisirs qui 
environnent le^ Rois ^ il est beau de 
désirer enù&re^ lit science et la vertu.. 
Mon grand âge et la Jbihlesse de ma 
santé ne me permetteîU^ point de me 
rendre prhs de vous ; mais je vous 
envoyé deuoi de mes disciples, Prête^ 
toreitle a leurs instraaions :■ si vous. 
ks écoutesi^ j ils vous ouvriront là 
route de la sagesse et du véritabU 
Bonkeur, Adieum. 

Au reste , ce vtétoit point à la. 
seule Philosophie, c'ëtoic à tous les: 
Arts que les Grecs leadoiieat de pa« 
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rcils hommages. Un Poëce etoic si 
précieux à la Grèce , que , sous peine 
de. mort et par une loi expresse , 
Athènes leur defcndoic de s'erabarc]ucr. 
( ^ ) Les Lacédémoniens , que ceitains 
Auteurs ont pris plaisir à no^^^ein- 
dre comme des hommes vertueux , 
mais plus grossiers que spisuucls , n'é- 
t oient pas moins sensibles que les au- 
tres Grecs (c) aux beautés des Arts 



(b) Un Poëteest, aux Isles Mcfrianes , regardé' 
comme un homme nierveiKeiix, Ce titre- seul. le 
rend respectable à la Nati-on. 

(c) A la vérité, ils avoient en horreur toute 
Poésie propre à amollir le cotttagfe. Ih chassèrent 
Archiloquc de Sparte , .pour avoir dit , ea veM> 
^u'il étoit plus sage de fuir que de périr les 
armes à la main. Cet exil n'étoifpas V'effet de 
leur indifférence pour la Poésie, mais de leur 
smour pour la vertu. Les soins que se donna 
Lycurgue pour recueillir les Ouvrages d'Homère, 
lastatue du Ris qu'il fit élever au milieu de Sparte 
et les loix qu'il donna aux Lacédémoniens , proU' 
vent quç le dessein de ce grand homme n'iidtt 
|fts d'en faire un Peuple gtossiec 
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ec des Sciences. Passionnés pour la 
Poésie y ils attirèrent chez eux Ar- 
chiloque'. Xénodame , Xënocrite , Fo- 
lymneste, Sacados, Périclite, Phrynls, 
Timfl^e : (</) pleins d>stime , pour 
Its Nesies de Terpandre , de Spandon 
et d'Alcman ; il étoit défendu k totit 
esclave de les chanter ; c*étoit » selon 
eux » profaner les. choses divines. Non 
moins habiles dans Fart de raisonner 
que dans l'Art de peindre ses pensées 
en vers : ce Quiconque , dit Platon > 
^ converse avec un Lacédémonien , 
» fût-ce le dernier de tous , peut lui 
9* trouver Tabord grossier : mais s'il 
9» entre en matière , il verra ce ménie 



(d) Les Lacédémoniens Cynethon , Dionyso- 
dote, Areus, et Chilon, Vnti cîes sept Sages, 
s'étoient distingués par le talent des vers. La 
Poésie Lacédémonienne , dit Plutar que, simple « 
mâle , énergique , étoit pleine de res traits de Tes 
propres à porter dans Us âmes Taid^ur et I« 
courage» 



Discours III. Chat, XXX. 411 
sa homme s'énoncer avec une dignité, 
:>o une précision , une finesse , qui rei>' 
93 diont ses paroles comme autant de 
:>o traits perçants. Tout autre Grec ne 
« paroîtra , près de lui , qu'un enfant 
99 qui bégaye. » Au%si leur appre- 
noit-on , dès la première * jeunesse , à 
parler avec élégance et pureté : • on 
vouloit qu'à la vérité des pensées , ils 
Joignissent les grâces et la finesse de 
l'expression 5 que leurtf réponses , tou- 
jours courtes et justes , fussent pleines 
de sel et d'agrément. Ceux qui, par 
précipitation ou < par lenteur d*esprit , 
répoûdoieht mal > ou ne répondoient rien» 
^toient châtiés sur le champ. Un mau- 
vais raisonnement étoit puni à Spane , 
comme le .seroit ailleurs une mau- 
vaise conduite. Aussi rien n'en impo- 
soit à la raison de ce Peuple. Un 
Lacédémonien , exempt dès le berceau 
des caprices et des humeurs de l'en- 
fance^ étoit, dans sa jeunesse, afFran-^ 
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chi de foute ciainte 5 il marcboir 
avec assurance dans les scAitudes er 
•les ténèbres : moins supersticieuz que 
les autres Grecs, les Spartiates cicoient 
leur Religion au Tribunal de la raison^ 
Or 9 comment les Sciences et les 
. Arts n auroient-ils pas jette le plus 
grand éclat , dans un Pays tel que la 
Grèce, od on leur rendoit un liom- 
mage si général et si constant "i Je 
dis constant , pour prévenir ^objection 
de ceux qui prétendent ^ comme M^ 
l'Abbé Dttbos » que , dans certains 
, siècles, ceb que ceux d! Auguste et cle 
, Louis XIV» certains vents amenéQt 
•hs grands hommes , comme des va- 
, lées d*oiseaux rares. On allègue* , en 
faveur de ce sentiment j les peints 
que ce sont vainement données quel- 
ques ScMtveratos (e) pour ranimer chez 



(e) Les Souverains sont sujets à penser, que, 
A*uii mot er^ar ujie iei, ih peuvent ton t^àcout 
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eitx les Sciences et les Arts. Si les 
efforts de ces Princes ont été inutiles» 
c'est > repondraî-je , parce qu^ils n'ont 
pas été constants. Aprèj quelques siè- 
cles d'ignorance , le terrein des Arts 
et <3cs Sciences est quelquefois si sau- 
vage et si inculte ^ qu'il ne peut pro- 
duire de vraiment grands hommes ,. 
qu'après avoir auparavant été défriché 
par plusieurs générations de Savants^ 
Tel étoit -le siècle de Louis XIV, 
dont les grands hommes ont dû leur 
supériorité aux Savants qui Les avoient 
précédés dans la carrière des Sciences 
et des Arts :. carrière ou ces mêmes; 



changer Tesprit d^une Nation ^ faire , par exem» 
pie, d'un Peuple lâche et paresseux, un Peuple, 
actif et courageux. lU ignorent, que, dans les^ 
Etats , les maladies lentes à ke former , ne s« 
dissipent qu'avec lenteur; etque,.dans le corps 
politique comme dans le corps humain, Piin- 
l^atience du Prince et ^màhtàa s'op£ose sou»- 
vent à la. guiiison. 
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Savants n'avoient pénétré que soute* 
tm% de la faveur de nos Rois , comme 
le prouvent et les Lettres Patentes du 
10 Mai 1545 , oii François premier 
fait Us plus expresses défenses d'user 
de médisance et d'invectives contre 
Aristote ^ {/) et les yêts que Charles 
.IX adresse à Ronsard, {g). 



if y Dans les plus beaux siècles de l'Eglise, 
les lins ont élevi les Livres d'Aristote à la 
dignité du Teinte divin , et les autres ont mis 
son portrait en regard avec celui de Jésus* 
Christ; quelques-uns ont avancé , dans des The- 
ses imprimées, que, sans Âristote , la Religfoa 
eât manqué de ses principaux éclaircissements. 
On lui immola plusieurs critiques, et entre 
autres Ramus : ce Philosophe ayant fait impri- 
mer un Ouvrage, sous le titre de Censeur d*A- 
ristoUt tons les vieux Docteurs, qui, ignorants 
par état, et opiniâtres par ignorance, se 
voyoient, pour ainsi dire, chassés de leur Pa- 
trimoine, cabalerent contre Ramus, et le firent 
exiler. • 

• ig) Voici les Vei«'qiie le Monarqne écri. 
voit au Poëte : / 
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Je • n'ajouterai qu*ua mot:: à - ce qu^ 
je -viens àt dire: c*est , qu*^S90z i sem- 
blables à .ces atitifices ^ qui , r^pider 
ment élances dans les airs» les parser 
•tnent d'ëtoiles » éclairent un instant 
i'horison , s'évanouissent et laissent la 
natute dans une nuit plus profonde '> 
les Arts et les Sciences ne font , daof 
une infinité de Pays,. que luire, dis* 
paroîcre , et les abandonnent aux té- 
nèbres de rignorance. Les siècles les 
plus 'féconds en grands hommes , sont 
presque toujours suivis d'un siècle od 
les Sdences et les Arts' sont moins 
heureusement cultivés. Pour en coo-* 
ndttre . la cause , ce n'est point au 
physique qu'il faut* avoir -recours : le 



Vart dt faire des vers, duion s* en indigner ^ 
Deit être à plus haut prise que celui de régner : 
Ta lyre, qui ravit pÀr de si doux accords ^ 
X^as^trvif les esprits dont je n'ai que les corps i 
Mlle t^en rend le maître, «t te sait introduire 
OÙ le plue fier tyran ne peut aveir tCem^ir^^ • 
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taqxai^ suffit pour, nous la déooa^xir. 
-En eâ«c, si l'admiration est cou jouis 
reffèc de 'la surprise , plus les grands 
hommes sont multipliés dans une Na- 
tion » moins, on les estime 5 moins oa 
ezcice en eux le sentiment de Vémula^ 
tion , moins 'ils font d'efforts pour aC' 
^ Ijelndte: à la' pecfeaion j et plus ils ea 
testent éloignés. Apr^ un tel siede, 
il fout souvent le fumier de plusieurs 
siècles d'ignorance , pour rendre de 
nouveas un Pays fertile^ en grands 
faorames. 

il paroit donc que f'est uniquement 
«ur causes morales qu'on peut, dans 
les Sciences et dans les Ans , attti* 
buer la supériorité de certains Peuples 
sur les autres ; et qu'il n'est point de 
Nations privilégiées en vertu , en es- 
prit ; en courage. La nature « à cet 
égard , n*a point fait un partage iné- 
gal de ses dons. En effet j si la force 
flus oa moins grande de Tcsprit ié* 
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^ndt>it èb la diiFéreme température 
dès Pày$ divrrs' , il scroit impossible , 
vu Tândenneté du inonde y que la 
Nation y à cet égard-, la plus- favo- 
xUëc , n'eût , par Jes progrès multi« 
pliés- 3 ' acquis une grande supériorité 
sut tbutes les autres. Or» Pestime 
qu'erf ' fait d'esprit , ont tour-à-tout 
obtenue' ibs différences Nations , le 
niëpris où elles sont successivement 
totnbëes , prouvent le peu d'influence 
des diiâats sur les esprits. J'ajouterai 
jnêtne que ^ si- le Heu de la naissatice 
décidoic de l'étendue de nos lumières, 
les causes morales ne pourroient nous 
donner > en ce genre , une explication 
aussi simple et aussi naturelle des phé- 
nomènes qui dépendroient du physique* 
Sur quoi j'observerai que , s'il n'est 
aucun Peuple auquel la température 
particulière de son Pays , et les petites 
différences qu'elle doit produire dans. 
spn organisation ^ ait > jusqu'à présent^ 
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donne aucnne supérioritë constante sm 
les autres Peuples 5 -^n pourroit , da 
moins , soupçonner que les petites dif- 
férences qui ' peuvent se trouver dans 
Torganisation des particuliers qui com- 
posent une Nation , Q*ont pas une in^ 
fliience plus sensible . sur leurs esprits. 
(A) Tout cQncoui;t à prouver la vérité 
de cette proposition. Il semble qu'en 
ce genre les problêmes les plus compli- 
qués ne se présentent à l'esprit que 
pour se résoudre par Tapplication des 
principes que j*ai établis» 



( ^ ) Si Ton ne peut , à la ligueur , démontrer 
que la difiTérence de Torganisation n'infue en 
rîen sur Pespric des .hommes que Rappelle corn* 
muuémwt bien organisas , du -moins peut-oo 
assurer que cette influence esc si légère, qu'on 
peut >Ia considérer commes ces quantités pen 
importantes qu*Qn néglige dans ks calonls al* 
gébri^ues ; et quVnfin on explique très-bien » 
par les causes . mqral^s , ce qiî^op a iutqo*i 
présent attribua au physique , et qu'on n*a ^a 
CKpliqutr par cette cause. 
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Pourquoi les hommes mi^diocres re* 

prochent-iU une conduite extraordinaire 

à presque tous les hommes illustres ? 

C'est que le génie n'est point un don 

de la nature 5 et qu'un homme qui 

prend un genre de vie à peu près 

semblable à celui des autres , n'a 

qu*un esprit à peu près pareil au leur: 

c^^est que 4 dans un homme » le génie 

suppose une vie studieuse et appliquée, 

et qu'une vie , si difFérente de la vie 

commune, paroîtra toujours ridicule. 

Pourquoi l'esprit , dit-on , est-il plui 

commun dans ce siècle que dans le 

siecie "précédent ?• et pourquoi le gé* 

nie, y est - il plus rare- ? Pourquoi, 

comme dit Pytbagore , voie -on tant 

de gens prendre le thyrse , et si p^u 

qui soient animés i^ l'esprit du Dieu 

qui ' le ' porte l C'est que les Gens 

de Lettres, trop souvent arrachés de 

leur* cabinet par* le besoia. , sont 

forcés 4e se jettcc dans le mond«A 
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ils y répandent des. Ittoiienes > vils y 
forment des gens d'esprit.^ mais ils y 
perdent nécessairement ua temps qu'ils 
leussent , dans la solitude et la médi- 
tation , employé à donner plus d'ëten* 
due à leur génie. L'Homme de I^ct- 
tres est comme un cotps ^ qui .pou^^é 
rapidement entre d'autres .cocps , perd, 
en les limitant , toute 1^ fosce ^'il 
leur commuaiqufri 

*^^Ce sont les- causes morale 'jq/ai qoqs 
donnent L^explication de jtoi|s tes ^di- 
vers phénoipenes de l'esprit ,■ et qui 
nous ap^eanent q^ , semblable am 
parties dé feu , qui » reolirmcés Asooa 
h pondre , . f ftsteut satxs action , si 
nulle étiofidle 4» les développe:, lHts-« 
paît reste s^ib action 9*ii ù'esc mis eo 
mouvement j^t les passions | que ce 
iBoot les passions ^qùi,^. d'un seupidcj 
ïbnt souvent an 'iiomme d'esprit» et 
^oe n^us- devons: tout à l^éducation. 
• '-Si, ^fomme-on le préKnd> le gé^ 
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tïï^j, pat exemple, étoic un don do 

la nature ; parmi les gens chargés de 

certains emplois , oq parmi ceux <}ui 

naissent ou «qui ont long-cçmps véca 

dans la Provincç ^ pourquoi n'en se« 

roit-il aucun qui excellât dans les 

Arts tels que la Poésie » la Musique 

et la Peinture } Pourquoi le don du 

génie ne suppLéeroic-U pas ^ et dans 

les gtns cbar^s d'emplois ^ à la perce 

de quelques insunts qu'exige l'exercice 

de certaines places s c^ dans les gens 

de Province , à l'entretien dSin petit 

nombre de gens instruits , qu'on ne 

rencontre que dans la Capitale ? Pour* 

qUoî le grand homme n'auroit-il' pro«' 

premênt de gëme que dan$ le genr« 

auquel il s*est long ^ temps appliqué ? 

Ne sent-on pas que » si cet homme 

^t conserve pas , en d'autres genres j 

la même supériorité « c'est que dans 

^m art, dont il n'a pas fait l'objet 

de ses méditations, l'hoinme de gésût 
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ii*a d*autre avantage sur les autres 
hommes que Thabitude de rapplicarion 
et la méthode ' d-ctudier ? Par quelle 
raison , enfin , entre les grands Hom- 
nies y les grands Ministres sont-ils les 
hommes les plus rares? C'est qu'à la 
multitude de circonstances dont le 
concours est absolument nécessaire pour 
former un grand génie , il faut encore 
unir le encours de circonstances pro- 
pres à élever cet - homme de génie 
au ministère. Or , la réunion de ces 
deux 'concours de .circonstances , ex* 
trémem^ac rare chcâ tous les Peuples, 
vst presque impossible '. dans les Pays 
x>ù le mérite seul n'élevé point * attx 
|>rctaieris places. C'tst pourquoi', si 
l'on en excepte les Xénopûon , les 
Scipion, les Confucius , les César, 
les Annibal, les Lycurgiie, et, peut- 
être , dans Tunivcrs une - cinquantaine 
<d'hommes d'fitpt dont Tespric pourroit 
f^eUbmènt subir rçxanie& le pltis ri- 

gottieux; 
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gûureux > tous ..les autres » . ec , mêfiie 
^uef<^es-uns des ^ plu» ç^kbres ..da^ 
JIHiscoire y et doat les a^ic^x^s '^qc 
^tcé le- pUis grand ëclae , B*ont ,iféi •» 
^uelqu'ëloge qu'on donne, à l'écenduifi 
^e leurs, lumières ^ ^ue des t^i^ (fès^» 

• communs. ',C*esc à la fbrce (k leir 
caj;actere, (/) plus qu^à celle de leur 
esprit, > qa'ils doivent l^r- célébtité» 

(i) Lcs'taracrcres forts, et par cette raisoft 
MùVéneHijttites, «mt, en màtkfB de^pblttique» 
encore-. pJus^pVeprss aitx grandes «hqses que 4e 
^an4s esprits saits <;iAracter^ II Jfaiit, àip 0(- 
"sar , plutôt exécuter que consulter Ie$ entreprît 
ses hardies. Cependant ces grands caractères- 
••sont plus cottitnuns quellos graiid»)esprits.'Un^ 

• grande passidn , gui suffit pour fbi'mer un graiol 

caractère, n'est> encore qu'un ^wy^ d'açquér^ 
lin grand esprit. Aussi, jentre trois ou Quatre 

• i^Cnts Ministres on Rois, troUve-t-on ordinairi- 
fineiic un grand ci^aatére, lots^u^Àtr'V aen*^^ 
^trois. mille on n^e»r pfas-tQttj«lir5;5ûr dis trouver 
•Niin grand fsprit; supposa qu'il n*y ait d'autrçe 

génies vraiment législatifs que ceux de Minos» 
^ile Corffncitev ci»XydïtgiifeV *<S. ' • 

Tome m. T 
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liC feu de progrès de la lëgislatidU J 
ia inMiocrit^ des ottvfages divers <r 
'fresque ^Acbnnils , qu ont laissés les Axt^ 
^ositi les Tibère , les Tims , les An*- 
•lomn i les* Adrien , les Maurice et les 
'Charles-Qâiiit , ec qu'ils ont composas 
>ftaiis lé' g0ifr«' blême où ils dévoient ex* 
cdier , nt prouve que trop ceeté opinioil. 

'La eonctasiod générale dt ce Dis«- 
CQUCS , i^Vsf q"ft le .génie est commua^ 
et les circonstances ^ propres à le déve* 
lopper tçès-irares. Si Ton peut c6aipax«t 
le profane avec le sacré , on peut 
dire qu*en ' ce genre il est beaucoup 
^d*appellés et peu d'élus. 

L'inégalité d'esprit qu'on remarque 
entre les hommes, dépend done> ec 
du gouvernement sous lequel Us vl- 
vent, et du siècle plus ou moins heu-* 
j^tia où ils naissent, et de l'éducatk» 
tmeilleufê ou moins bonne qu'ils reçois 
Vent , et dû désir plus ou moins vif 
qu'ils ont de se distipguer^ ci enfip 
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its idées plus ou moins grandes y jOjk 
fécondes « dont. ils. font l'objet df( Iqujç^ 
médiations. ■ - > . - » 

L'homme de génie n*est donc qae' 
le produit des circonstances dans les*. 
q^ucUes cet liommç s'est trouyé. (k) 



< Ht ) L'opimoa ^iie fayance, consolante pour 
Ifl vanité de la plupart des hommes i en devroit 
être favorablement accueillie. Selon mes prin* 
cipes, ce n'est point à la cau^e humiliante d*|iii^ 
organisation motii$ parfaite qu'ils doivi^nt at* 
triliuev la m^iocrité de leur esprits mais à 
rédncation qu'ils ont reçue., ainsi qu'aux. ci|- 
constances- dans.lesqu^l^es /ils j^^-^o^t trouvés. 
Tout homme< n^édiocre» conformément- à aiqs 
principes, est en .droit.de penser que, s'il eût 
été plus favorisé de la fortune, s'il fût n^ 
dans un certain siècle, un certain Pays, U 
c^t été liii-iiiéme,semblablc auy grands hommc^s 
d ont il pit fQTçi d'admirer le génie. Cependant, 
quelque favorahie . qut soit cette opi|ûon k la 
médiocrité ^e la plvs^'t ^S*, >o»n"»«s , elle 
doit déplaire ^généralement , f arœ qu'il Ji*est 
presque point d'Iiomme qu^ se croye uir homnu 
nMirae , et ^\CiX |i*«it f^iat de stupide «ui« 

,l^ij 
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'Atassf tout. Tart' de- ledacatkm cotf 
%isté à placer^ les ieaàes' gens daos un 
«oncoors de circonstances profits l 



{oncles jours, ne remercie, avec complaisancCt 
1 nature ^ du soin particulier qu^elle a pris de 
l^on organisation. En conséquence y il n'est pres- 
que pomt d'kommes c^ui ne doivent traiter dt 
l^aradoK^, des' pri^cf pes qui càoqneat o1lvert^ 
aient leurs prétentions. Tonte vérité qui Messe 
-l*orcneil, fotte lonç-temps cbntre ce sentiment, 

• 

%Vftnt que ^'en pottvo^r triomphée. On n*estiaste. 
'^tflb^r^ii*M a^n^éfttdttl^être. Si le Bontseois 
"kt^ig^ iho&t9 ^- avantages de la naissance qve 
-lé* cnind 'Seigneur i' iMl «n apprécie mieux la 
%^1eii:é . èé' n'est ims >qii'il soit f^lns sensé : ses 
inléileiifs'ii'éét q«é tropf sbuvèftt^à se plaindre 
'ûè ta sotte hauteur dont il accuse les groads 
-Obigneufs : la Justesse de son iog^mentn^t donc 
-quhia effet d^ ia vanité : c'est que , dans « 
^ia particulier, il a iâéérêt d'être rakonnaible. 
JTalduttHn à ce i^ae ieviens' de dire^^ue Itt 
prftidpes c)-des#ds • -e^l^Iiâ , en les sapposaat 
Iprâis», trottvèjonf '^n^0t«4es C(keradickei»rs.daas 
tbiis éeM qù: àe* les peuvent 'admettre , sas 
i^bandoihièr d'&hciens préitTgés. fatvaniis à va 

^^«nnii Âgé ^ la pÂtiut Aoto» irtitf- wnfiK 190» 
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développer en eux le germQ de^ Tes^*. 
prît et de I4 .vertiu V^ooioar dit p^tpr . 
4ipxe ne tn*a,. point conduit à cett* 
couclusion ^ mais* ' le seul ^cfy: .^«|. 
bonheur ies hommes. J'ai senti , e( 
ce qu'une bonne éducation r4pandcpit 
de lumières > de vertus 3 et , par. con-,. 
séque^t y de 4>o^heu^ * ^dans la société ^ 
et combien, la persuasion ou Von es^ 
4Bjfie 1^ génie et la vertu sont de purf^ 
dons de la natuie , ^'opposoit auoc 
progrès de la science de l'éducation > 

*l M il II » .i ^ ii ■; l'i i i' J ■ I l i" I M ii'i"' ^ ' J ' 1 ^ *< 

îaéc nenve ^ui'tioùs iinpbst là 'WtîgueHÎeyeiéi*- 
tten. 'Mrse opioitu nouvelle né irwké df cpwêi 
tjsaos que pauoi pux fles^ens ^'cspiit qMt.f. 
trop jeunes encore pour avoir arrêté leurs idées, 
avoir senti TaiguiUon de Tenvie, saisissent' àvû 
(dément le vrai par-tout où ils Tapperçoivent. 
XAx seuU, c^nitne 1$ Tai 4éia dit, rendent 
témoignage è la vérité « ta présentent, la fon| 
])ercer et rétablissent dans le monde ; c'est d'eux 
«enls qu^ua Philosophe peut attendre quelque 
éloge : ]a plupart des autres hommes sont des 
Juges cojrrompus p»r la p^ressç ou par Veiiviet 

Tiij 
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iet favorisoit ^ à cet égard , la paresse 
ct'U nfgUgeftct. C'est dans cette Yue, 
qt^e!nimnant et* que' pouvaient sur 
lioùs là natiire' ec l'édacation » [e me 
sbis appêrça que l'éducation notis fai- 
soit *ee ' qae nous sommes : en consé- 
quence , 'j*ai cru ' qu'il éfoic du deyoît 
èxxn Citoyen', d'àhiionctt un© yéricé 
propre à téveîflcr Tattention sur Iet 
liioyiens' dé perfectiofiner cette même 
éducation. Et c*esc pour jetter encore 
plus de' jour sur "une matière si im- 
portante, que je tâcherai, dans le 
Qîscçuvs- saivaaf y de.fixer, d'^e ma-* 
Bière précise , les -.idées dtfifêrentes qu'on 
èa&' attacher aux divers noms doan^ 
ï Tcsprit. 

fin du troisième Discours a in Tom 
'■ troisième^ - . . 
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Si l'Es PRIT doit être considéré comme 

» 

un don de la Natufe ^ ou comme un 
effet de léduçatl^n^ 

jTOtjR résoudre ce problème, onV«» 
cherche , dans ce Discours , si la na^ ^ 
ture a àovié les hommes d'ïine égaie . 
aptitude à Vesprit , ou si elle a plus 
favorisé les uns que les autres; ee l'on 
examine /si tous les hommes , commu- 
nément bien . organisés ;, . n'aurôieht pas 
<n eux la puissance physique de s'éle- 
ycr aux plus hautes idées , lors<ju'iU 

Tiv ' ^ 
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ont des motifs suffisants pottc smnotom^ 

ter la^ peine de V application^ 

C-HAPiTUf p si FM 12 R. ' page I 

On fait voir Y dans «e Chapitre, fiie, si la 
jiatare* a d»nné aux divers Irontmes d*iaé- 
gales dispositions à resprit, c'est en douant 
les uns , préférablemenc aux autres , d^nn 
peu plus- de -finesse de sens, d'étendue de 
mémoire, et de capacité d'attention. La 
quest^)n réduite à ce point simple, on^exa- 
inine, dans Us Qha^tres suivants, quell» 
influence a sur Tesprit des hommes , la di£i 
férence , qu'à cet égard , la nature a pu 
mettre entre eux. 

Ch. il De la finesse des Sens y i| 

Ch. IIL De retendue de la. Mémoire ^ 

if 

.Ch. iV. Di'tinégak capacité d:at^ 
jençion^ .. }> 

C>fl prouve, dans ce Cliapkffe, ^e la aator» 
a doué tous les hommes , communément 
' tien organisa , du degré d'atteiition néces« 
saire pour s'élever aux plus hautes idées : 
«it ob5e£v« ensuite , que l^atteattoa est ana 
fatigue et une peine i laquelle on se. sous- 
* trait toujours , si Pon n'est animé' d'une 
, passion preore i changer cette -^ peine en 
"" 'ptalsit; Qu'ainsi la question ie réduit à sa- 
: voir, si tojos les 'hommes soï^t, par leur na- 
ture , susceprlMes de passions assez fortes 
; ' pour les douer du degré d'^cténtion auqaek 
fst att9cl)4^ la &u^érioxit4 d^ l*espnt. CtM 
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pivur parvenir à cette rConnoks«atice« qu'Mi^ 
examine , dan^ le Chapitre snirant , ^ucUm 
sont les forces qui nous meuvent 

Ch. V. .Des Forces qui agissent su^ 
notre ame , ' 7^ 

Ces forces se réduisent à deux : Tune, qui 
nous est communiquée par les passions for- 
tes"; et Vautre, par la haine de l*ehnui.' Ce 
sont les effets de cette dernière force qu^on 

examine dans ce Chapitre. 

■ - ./ 

Ch^ VI, Dt la fuis^ancç ^ dts Pas^. 

s ions , 8« 

- ' *,-•*'■ > 

On prouve ciue ce sont lès passion? qui nous 
portent aux actions héroïques , et nous éle« 
vent*au« plus grandes idées: 

Çh,. VII. De la supi/'içrîté d'E^prit^^ 
^des gens passionnés' sur Us' gens 

Ck: Vllf. Oti dcvUmi stupide j, des qu'iàn. 
cesse f être- passionné , ^^^ \ 

j|.près avoir prouvé que ce son( les pa.ssiont 
qui nous arrachent à la paresse ou ft i*iner- 

!.iie,'.et,qui /loui.dqûeat de çe.w^ çontiouitâ 

.d^attention nécessaire pour s élever auii pli» 

«ttàyUi^ tdé^ ; ^ï vfiufc ensuite: ex ^if^fn^, %% 

•togs les hommes. sont suscçp^iblep de pas»' 

"tionjektfti d^r6^^T»s'sJoii>ro^r* i noua 

•.>i>uer de cette espèce n*atttntîon..P.aur U 
«^couvrir, Il faut remonter^ fi^U «1* 
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Ch. IX. De t Origine des Passions; 

Ii*ob|et lie ee Chapitre e^t de faîfe voir q«e 
toutes nos passions prennsat leur source 
dan; Tamour du plaisir, oa'dans la crainte 
de la douleur , et ,. par coasé^nenc , dans 
la sensibilité physique. Qa choisit, pour 
exemples en ce genre, les passions qui 
parotssent lès plus indépenlantes de cette 
sensibilité; c*est^ùdire, Tawice» Taiobi* 
tion, rorgtteil et Tamitié. 

Ch. X. De tAvartci^ t^4 

On prouve qne cette paSsîoo est fbodée suc 
Taiaottr du plaisir et la crainte de la doih* 
leur; ot Ton fait voir comment, en allu<* 
mant en noiu la soif desplaisirs» rawUv 
peut toujours nous en priver. 

Ch. XI, Di t Ambition^ lyî 

Application des mimss. principes, qai prou« 
' vent que les m? nés motifs, qui aous- font 
. dftsirer les rÎQtiesseSt nous- fQHk rechercher 
les |;randeurs, ' 

Ch. XII. Sî drïs la poitr^%ite des ff'on-^ 

deurs ^ to.t né. cherche qit*urt mjyem 

de se S7ÀHrdire i' h drdt'Àr , ou de 

Jouir di plaisir phyaîqxt / paarquai 

ie plaUir ickAppért^it, ù ^Uve/U k 

tamSitimK f 1I7 



SOMMAIRE. 44JP 

Sa'à cet égard il en est de TalhbitiQii comm*^ 
e l'avarice. 

Ch. XIII. De rOrgueil^ iW 

L'objet (le ce Chapitre e^t d« montrer qu'ott . 
ne désire d'être estimable que pour è<te es« 
timé; et qu'on ne desiie d'être estimé que 
pour j^^uir des avantat^es que l'eâcime pro« 
cure; avantage*: qui se réduisent toujours 
^à des plaisirs physiques. 

Ch. XIV. De t Amitié^ i«^ 

' Autre application des même» prlneipct. 

Çh. XV. Que la crainte des peines ou 

le désir des plaisirs physiques j>eiL* 

vent allumer en nous toutes sortes de 

. passions.^ » ïxj 

. Apt^ avoie. prouvé,, dans les Chapitres précé* 
dents , que toutes nos passions tirent leur 
origine de la sensibilité physique ; pour 
QOiifirèier e«tt^ v4rHé« on prouve» dans et 
Chapitre , que , par le secours des plaisirs 
physiques, les Législateurs peuvent allumer 
dans les cœurs toutes sortes de passions. 
Mais , en convenant que tous les hommes 
sont susceptibles de passions, comme oa 
poarroit supposer qu'Us ne scmt pas dti 

, moins susceptibles du degré de i^asi^ion né- 
cessaire pour les élever aux plus'hautet 
IcHes,^ etr. qu'on paurroit »|iportêr enexeob^ 
pie de cette opinion, rinsensKllItè «te ceiv 

• Iffines MatioQS aux passiojis de la glo^e 
«t (le la vertu ; on prouve que IMndifférentQ 

in wtajym JKati«a»i 4 cet i&sén «Ç <»M 
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u'à des causes accidentelles, telles qne It 
orme différente des Gouvernemenc*. 



Ch. XVI. A quelle causé on djit at- 
tribucr t indifférence de certains Peu^ 
fies pour la venu j i i ^ 

• Pour résoudre cette questioa , on examine , 
•.I dans chaque homme , le mélange de ses 

,vices et de ses vertus, le jeu de ses pas- 
sions, ridée qu*on doit attacher au mot 
^ ^ verineux ; ci ^on ^écoiwre.que çe.n'est point 
^ à la nature, mais à la législation particû- 
liere de que\qves,£ippir«s, qu^on doit attri- 
buer rindifFétence de certains Peuples fcvr 

• < la ^ertu. C^est ^ur ietter plus de jour strr 

cette matière, que Ton consîdcfe, en par- 
ticulier • et les Gouvernements despotiques, 
et les Etats libres, et enfin les diflférents 
' effets qiiedoSt produite la- for me difFércpr« 
de ces Gouvernements. L'on commence par 
* 4e despotisme; et, pour en mlëiiit conttpf- 
tre la nature, on examine quel motif al- 
lume dMis^ Uhbittnife, U désir .cffréBé la 
pdiifoir arbitntfrei^ ' 

Çh. XVII. Du* désir qut t^us tes kùm-" 

nus ont d!êtr€ Despotes , des moyens 

quils employent pour y parvenir ,, et 

du dat^jer auquel^ Je despotisnic expose 

\;ies Uoisi '-' ■/'- ■ ii% 

Ch. .XVIII. FhyUij^aUx^ ejets du D<s- 
;potisme\ '• ' >••.•.;. t^j 
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a'^ont aucun intérêt de s^instrulre, m de 
supporter la censure; que cet Visir», tirés 
du' corps des Citoyens, -»*ont, en entrant 
en p\HCÇ , aucuns principes dç justice et 
d'adminisrratiott , et (fu'î* « peuvent se for-* 
mer des idées nettes de la, vertu. 

Ch. XIX. Le, mépris et t avilissement 

oîi sont les Peuples ^ entretient tignO" 

Tance des Visirs ; second effet du 

'Despotisme.^ 179 

Ch. XX, I>u Mépris de la vertu , et 
de la faussfi estime qiton affecte pour 
elle s troisième effet du Despotisme , 

187 

On prouve qae, dans les Empires despoti- 
ques t on n*a récl(ewent quç du mépp's 
pour \% vertu, et qu'on O'en honore que 
le aoni. 

Ch. XXI- Du renversement des Em^ 

•'•pirts soumis ^u pouvoir . arbitraire / 

quatrième effet du Despotisme , 1^^ 

Al^rés avoir montré, dans Tabrutissement et 
y la bassesse de la plupart des Peuples soumis 
au pouvoir arbitraire, la cause du renV^r- 
sèment des Empires despotiques, Ton con- 
clut, de ce qu'on" a dit sur cette matière, 
i que c'est uniquement de la forme particu- 
lière des Gouvernements que dépend l'indif* 

jf^rçnçc d« certains Peuples i^our U \tfVk\ 
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et • i>our ne laisser rien à désirer svr ci 
sujet , Toa examit^e « dans les Chapitrei tui* 
vtnts. la cause des effei$ contraires. 

« _ 

Gh. XXII. Dt t^mour de certains few 
pies pour la gloire et ta vertu , 30S 

On fait voir, dans ce Chapitre, que cet 
amour pour la gloire et pour la vertu, dé- 
pend , dans chaque Empire , de l^adressc 
avec laquelle le téfisUueur j unit l'intérêt 
j>articulier à Tintérêt générai ; union plus 
facile à faire dans certains Pa^s que dam 
d'autres^ 

Ch. XXIIT. Que Us Nations pauvres 
ont toujours été plus avides de gloire» 
et plus fécondes en grands hommes , 
fue les Nations opulentes^ 518 

On prouve ^ dans ce Chapitre , que la produC" 
tion des grands hommes . est ,' dans tout 
Pays, Veffet nécessaire des récompenses 
iqu'on y assigne aux grands talents et aux 
f;randes vertus s et que' les talents et lét 
vertus ne^sont, nulle part, aussi récom* 
pensés ^ue dans les Républiques pauvres 
et guerrières» 

Ch. XXIV, Preuve de cette Vérité^ 31S 

Ce Çfaupftre ne contient que la preuve de la 
proposition énoncée dans le Chapitre précé- 
dent. On en tire cette conclusion : c'est qu'on 
peut appliquer à toute espèce de passions 
^e qu'on dit, dans ce même Chapitre, dé 
)\imour Q\x de TindifFérence de certains Peu* 
fies pour lu gloire et poi^r la rertv : d'où 
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Ton, conclut %%t f n'est point à |a ntturt 
qu'on doit attribuer ce àef^é Inégal de 'pas- 
sions,, dont certains Peuples paroissent cvs- 
ccptibles. On confirme cette vérité , ei» prou* 
vant, dans les Chapitres suivants, que U 
force des passions des hoijiitnes est toujours 
proportionnée. à la force des moyens em* 
ployés pour les exciter. 

Gh. XXV. Pu rapport exact entre la 

; force des passions et la grandeur des 

rico'w-penses ^tion leur propose pour 

objet , 3 3^ 

Après avoir fait voir Pcxactitude de ce rap- 
port, on examine à quel degré de vivacité 
on peut porter l'enthousiasme des passions. 

Ch. XXVI. De quel degré de passion 
les hommes sont susceptibles ^ ^53 

On prouve, daqs ce Chapitre-, que lespassions 
peuvent S'exalter en noui iusqu'à l'incpoyaï 
jblei et que tous les hommes, par conté* 
quent, sont susceptibles d'un depré de pas- 
sion plus que suffisant pour les faire triom* 
pher de leur piresse , et les douer de \% 
continuité d'attehtîon â laquelle est attachée 
In supériorité d'erprit : qu'ainsi la grande 
jnég:alité d'esprit qu'on apperqoic entre les 
b^mmes dépend, et de la dilFi^rente éduca» 
tîOn qu'ils rtqôfvent, et de renchàinemens 
inconnu d^s diverses circonstances dans 
lesquelles il se trouvent placés. Dans les Chai 
pitres suivants, on e^faminç si les f^its s« 
rapportent aux principes. 

, XXVII. Du rapfort des faits éivfi 
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* les principes ci^ dessus hahlis ^ \ié 

le premier obfet Ae 'ce Cli^fntre est de mon- 
trer que les Aembt-e«ses iS?lrconstaBces , dont 
' le concours est abftolametit nécessaire pour 
' former des hommes illustres, se teocivent 
'- si rarement réonîes , qu>n supposant , tfans 
tous, les hommes , d^égales* dispositions à 
Te^prit , les génies dn premier ojdre se* 
roknt endorc aussi lares qu^ik le font Oo 
prouve de plus, dans ce même Chapitre, 

* qOe c'est oniquement dans le moral qii>pn- 
doU chettbet la véritable cause de Tioé- 
frnlité des esprits ; qu'yen vain on ^oudroit 
l'attribuer à la différente température des 
climats; et qu'en vain Ton essayéroit d'ex- 
pliquer , par le physique , uue infinité de 
phénomènes politiques qui s^expliquent très- 
naturellement par les causes morales. Telles 
sont les conquêtes des Peuples du Nord » 
]*esclavage des Orientaux, le génie allégo* 
rique de ces mêmes Peuples ; et enfin la su- 
périorité de certaines Xatîoos dans certains 
genres de Sciences où d'Arts. 

Ch. XXVni. Des Conquêtes des Peupies 
du Nord, * 375 

Il s^agit , dans te Chapitre , de faire voir que 
c^est uniquement aux causes morales qu'on 
doit attribuer les conquêtes des Septentrion 
naux. 

Ch. XXIX. De iEsclavage^ et du Génie 
allégQri^e des Orientaux], 55^ 

Application des mêmes principes. 

Ch. XXX. Df h supirhrité jttt «rm 
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iatns Peuples ont eue dans divePs 

genres de Sciences , 41 1 

X^es Peuples qui se soni le plus illustrés pae 
les Arts et les Sciences, sont les Peuples 
chez lesquels ces mêmes Arts et ces mêmes 
Sciences ont été le plus honorés : ce n*est 
donc point dans la différente température 
des climats, mais dans les causes morales» 
qu'on doit chercher la cause de riaégalitt 
des esprits. 

Ia conclusion générale de ce Dis- 
cours-, c'est que tous les hommes, com- 
munément bien organisés , ont en eux 
la puissance physique de s* élever aux 
plus hautes idées j et que la différence 
it esprit qu*on remarque entre eux, dé- 
pend des diverses circonstances danf 
lesquelles ils se trouvent placés, et de 
l'éducation différente qu'ils reçoivent* 
Cette conclusion fait sentir toute ria-^ 
portance de Véducation. 

Fin de la Toile du Tome III^^ 
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